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        Prologue
      


    

      Luka avait pris sa décision : il ne recevrait pas la troisième et dernière candidate, celle qu’il venait de rencontrer serait sa nouvelle secrétaire particulière.


      — Mlle Andrews est arrivée, annonça Hannah.


      Il leva les yeux sur la jeune femme qui avait été sa fidèle collaboratrice pendant des années, et dont il avait accepté la démission quelques semaines auparavant.


      — Inutile que je la reçoive, rétorqua-t-il. J’embauche la numéro deux.


      — Luka ! s’insurgea Hannah, osant s’affirmer pour une fois. Ayez au moins la décence de la recevoir. J’ai déjà eu deux entretiens avec elle, et dehors il tombe des cordes. Elle a traversé tout Londres sous l’orage pour venir !


      — Je n’ai pas de temps à perdre.


      Chaque seconde de son temps de magnat des résidences hôtelières était importante. Se rappelant subitement que cette Mlle Andrews lui avait été recommandée personnellement par Justin, un contact qu’il fallait chouchouter, il rappela Hannah :


      — Très bien, faites-la entrer.


      Il allait la recevoir très vite et se débarrasser d’elle encore plus vite.


      Impatient, agacé plutôt, il pianotait sur son bureau quand elle entra.


      — Ah ! Mademoiselle Andrews !


      Il se leva et lui serra la main, notant au passage qu’elle portait une bague de fiançailles. Raison de plus pour ne pas l’engager, pensa-t-il. Le fiancé le plus patient du monde n’admettrait jamais les heures démentielles de travail que Luka imposerait à sa promise. Et puis, tout le monde connaissait sa réputation…


      Il allait lui consacrer quelques minutes, histoire de dire à Justin qu’il l’avait reçue.


      — Asseyez-vous.


      *  *  *


      Cecilia avait lu beaucoup de choses sur Luka Kargas. Au cours des deux entretiens qu’elle avait eus avec son actuelle secrétaire particulière, elle en avait appris davantage encore. Côté moralité, ce n’était pas brillant !


      Elle avait déjà connu ce genre de personnage à la conduite sulfureuse — et pas seulement au travail. Elle détestait le style de vie que menaient ces gens-là et avait une bonne raison de détester cet univers de strass, de paillettes et de débauche. Harriet, sa mère, avait vécu ces mêmes excès et en était morte.


      Toutefois, les comportements de Luka Kargas ne la regardaient pas. De son côté, elle avait pour objectif d’être un jour au service de la famille royale et elle voyait le poste proposé comme un tremplin pour atteindre son but. Elle n’avait qu’une idée en tête : pouvoir inscrire à l’avenir le nom de Luka Kargas, une référence de poids, sur son CV. Et dans un an, elle partirait vers d’autres cieux.


      — Hannah m’a dit que vous avez été prise sous l’orage, dit Luka qui, du haut de son quarantième étage, avait vu le ciel s’obscurcir sur Londres.


      Hannah avait même ricané : « Elle est trempée et a l’air d’un rat mouillé. »


      Or la femme assise devant lui n’avait rien d’un rat mouillé.


      — Je me suis mise à l’abri, répondit Cecilia, nerveuse.


      C’était étrange, cet homme lui faisait un effet incroyable. Elle n’avait jamais rien ressenti de pareil. Elle s’était pourtant juré de ne pas tomber sous le charme de ce golden boy dévoyé. Mais il dégageait quelque chose de très fort. Costume sombre très bien coupé, cravate, chemise blanche impeccable qui accentuait son teint hâlé, il ne pouvait que plaire. Il ne s’était pas rasé, ce matin.


      L’air dans le bureau avait changé, comme s’il s’était subitement raréfié.


      Luka Kargas incarnait tout ce contre quoi sa tante l’avait mise en garde ; et, bien qu’elle se soit dit qu’elle ne risquerait jamais d’être attirée par un individu comme lui, elle éprouvait depuis l’instant où il avait tenu ses doigts dans les siens une excitation qu’elle avait du mal à contrôler.


      Après quelques formalités d’usage, il en vint au fait :


      — Hannah vous a certainement parlé des horaires. En fait, je n’en ai pas. On termine souvent à 22 heures.


      — Effectivement, je suis au courant.


      — Et des déplacements ? J’en fais beaucoup. En semaine. Vous aurez vos week-ends.


      L’air dubitatif, un peu narquois aussi, elle sourit.


      — Si, si, confirma-t-il, les yeux rivés sur ses lèvres malicieusement retroussées.


      Des week-ends sûrement raccourcis, pensa Cecilia.


      — Au fait, pourquoi avez-vous cessé de travailler avec Justin ?


      — Je ne voulais pas vivre à Dubaï.


      — J’y vais souvent, et, vous irez aussi.


      — Pas de problème. Je ne veux pas y vivre à temps plein, c’est tout.


      Elle avait compris tout de suite que Luka faisait allusion au fait qu’elle avait un fiancé, ce qui aurait un impact sur sa vie professionnelle. Il n’avait pas tort : Gordon n’apprécierait pas, si elle devait être sans cesse par monts et par vaux.


      — Vous parlez le grec ?


      — Non.


      Avec un peu de chance, cette lacune allait mettre fin à la torture qu’elle vivait. Oui, une vraie torture. Son estomac se tordait. Ses seins lui paraissaient plus lourds qu’à l’ordinaire. Elle n’avait jamais eu pareille réaction devant personne. C’était très violent.


      En face d’elle, Luka Kargas parut ennuyé.


      — Une autre langue, peut-être, alors ?


      — Le français. Enfin, un peu, précisa-t-elle, alors qu’elle parlait couramment cette langue pour avoir vécu et travaillé en France.


      Sa réponse ne sembla pas du tout l’intéresser. Tant mieux, car il était devenu clair pour elle qu’elle ne voulait pas de ce poste. Elle aimait sa routine, son monde calme et organisé ; or voilà qu’après dix minutes à peine avec cet homme, elle était sens dessus dessous.


      Devant son apparente indifférence, elle décroisa les jambes, prête à partir.


      — Mademoiselle Andrews…


      — Cecilia, corrigea-t-elle afin de ne pas passer pour une vieille fille coincée.


      Il la regarda. Ses yeux noirs la tétanisaient. Jusqu’à présent, elle avait considéré ses expériences sexuelles comme plaisantes, sans plus. Et parfois des corvées…


      Bon sang ! Pourquoi diable pensait-elle à ça maintenant ? Pourquoi imaginait-elle subitement une aventure inopinée et torride, un lundi après-midi à 14 heures, avec l’homme assis en face d’elle ?


      Elle perdait la raison !


      Elle était fiancée, serait bientôt mariée, pas question de s’écarter du droit chemin !


      — Cecilia, susurra-t-il d’une voix sensuelle. Je vois que vous n’avez aucune expérience dans le domaine de l’hôtellerie.


      — C’est exact. Pas un poil d’expérience.


      Il releva les yeux du CV posé devant lui. Elle nota alors que ses yeux n’étaient pas noirs mais d’un brun profond, couleur chocolat, velouté.


      — Je note aussi que vous avez une bague de fiançailles au doigt.


      — C’est exact aussi, mais cela n’entre pas en ligne de compte dans un entretien d’embauche.


      *  *  *


      Luka fixa la jeune femme assise face à lui. Ses grands yeux verts pétillaient. Nouveau coup d’œil au CV : la personne à prévenir en cas d’urgence était sa tante et non le fiancé. Cela l’intrigua.


      — Vous êtes fiancée ou pas ?


      — Oui. Mais j’insiste, cela ne vous regarde pas, et n’interférera jamais avec ma vie professionnelle.


      
          Et pour cause, je vais refuser le job !
        


      Son interlocuteur la pria de s’approcher. Elle avança. Il s’était levé. Bon sang ! Il était immense et dégageait une odeur très spéciale, comme s’il s’était baigné dans un mélange de bergamote et de testostérone. Cet entretien était incroyable, elle n’en avait jamais vécu de pareil.


      — Vous voyez la vue ?


      — Superbe ! dit-elle.


      Les toits gris de Londres étaient luisants de pluie, mais le ciel commençait à se dégager.


      — Eh bien voilà ! Ce sera la vôtre du lundi matin au vendredi soir.


      Il laissa le silence s’étirer, avant de reprendre :


      — Quand pouvez-vous commencer ?


      Cecilia masqua sa surprise. Elle n’avait pas anticipé une telle proposition. Elle fit le tour des avantages du poste : un salaire deux fois supérieur à l’actuel, des voyages et la référence Kargas sur son CV. Puis elle pensa aux inconvénients, et surtout au principal : soixante heures par semaine à côtoyer ce bellâtre qui exerçait sur elle une attirance aussi inattendue que dérangeante.


      Que faire ?


      — Laissez-moi le temps d’y réfléchir.


      — Je veux une personne capable de prendre des décisions sur-le-champ, rétorqua Luka.


      Finalement, c’était cette Cecilia Andrews qu’il voulait engager. Contre toute attente, elle l’impressionnait, et son petit doigt lui disait que si elle partait maintenant, il ne la reverrait jamais.


      Il perçut son hésitation et décida de lui mettre la pression.


      — Je vous repose la question : quand pouvez-vous commencer, Cecilia ?


      Jamais ! lui cria une petite voix intérieure. Mais elle avait tellement voulu ce poste ! Le défi qu’il supposait l’excitait. Quant à l’attirance qu’elle éprouvait pour Luka Kargas, elle se connaissait et savait qu’elle n’aurait jamais d’aventure avec un patron ou un collègue. Elle serait tout à fait capable de gérer la situation.


      — Tout de suite, s’entendit-elle dire, stupéfiée par sa propre réponse. Je commence tout de suite.


      — Alors bienvenue à bord !
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      Luka, finalement j’ai décidé de…


      Allongée dans son lit, les yeux ouverts avant même que son réveil n’ait sonné, Cecilia réfléchissait. Comment et quand annoncer à Luka qu’elle refusait le renouvellement de son contrat ?


      Tout le monde allait lui dire qu’elle était folle. Le salaire était mirobolant, les voyages épatants — bien qu’épuisants — mais depuis onze mois qu’elle travaillait avec lui, elle avait atteint les limites de ce qu’elle était capable d’endurer.


      Luka était un concentré de play-boy. Un séducteur impénitent. Et ce n’était pas une opinion infondée. C’était un fait. Elle était bien placée pour en parler puisqu’elle gérait son agenda !


      En d’autres termes, elle n’en pouvait plus.


      Alors vendredi en fin de journée, tandis qu’il grimpait sur la terrasse de son immeuble pour embarquer dans son hélicoptère direction un week-end de débauche en France, elle avait décroché son téléphone pour accepter un contrat de six mois comme assistante personnelle d’un diplomate étranger, tout à fait respectable, lui. Le salaire et les avantages seraient certes moins alléchants, mais c’était le prix à payer pour sa tranquillité d’esprit. Elle avait passé son samedi et son dimanche à ruminer sa décision.


      Cecilia saisit son portable. La date sur l’écran lui rappelait quelque chose. Ah oui, son anniversaire ! Elle n’en avait jamais fait grand cas. Son oncle et sa tante, qui l’avaient élevée depuis ses huit ans, ne s’encombraient pas de trucs pareils, et jusqu’à sa mort, sa mère ne les lui avait pas souvent fêtés non plus.


      Un texto lui était parvenu pendant la nuit. De Luka.


      

        

          Serai absent aujourd’hui, Cece. Annulez mes RDV. Je vous appelle plus tard.


        


      


      Cece ? Quel aplomb ! Elle lui avait interdit de l’appeler par ce petit nom. Et lui qui ne s’absentait jamais, il fallait que ce soit justement aujourd’hui, le jour où elle voulait le voir ! En plus, il avait des rendez-vous qu’elle allait avoir du mal à annuler. Elle avait du pain sur la planche, il fallait qu’elle se lève.


      Elle prit une douche, puis, vêtue de son peignoir, elle avala son petit déjeuner. Chaque matin, c’était le même rituel. Elle y était attachée. Cela la rassurait. Les huit années passées avec sa mère avaient été un tel chaos…


      Elle était naturellement rousse, mais s’était fait teindre en blond. Elle lissa ses cheveux et les noua en une queue-de-cheval bien nette. Puis elle se maquilla. Légèrement. En tant que secrétaire particulière de Luka Kargas, elle se devait d’être toujours tirée à quatre épingles.


      Elle posait du mascara sur ses cils quand une nouvelle à la radio attira son attention. Il était question de Luka Kargas. D’émotion, elle se flanqua le mascara dans l’œil et jura. En fait, ce n’était pas d’entendre son nom à la radio — ce qui était courant —, c’était le fait que même à 7 heures du matin, alors qu’elle se préparait tranquillement chez elle, on la bassinait encore avec lui.


      Luka était un entrepreneur très en vue. Sa réussite faisait souvent les gros titres des pages financières, et ses frasques la une des journaux à scandale. Apparemment, il avait passé la soirée de vendredi sur son yacht, dans le port de Nice, et on s’était bien amusé. La fête s’était poursuivie à Paris avec des invitées triées sur le volet. Des femmes pleines d’espoir qui n’avaient que leurs yeux pour pleurer, maintenant que le week-end était terminé.


      L’attitude de Luka avec les femmes n’était un secret pour personne : tout le monde savait son côté don Juan sulfureux. Pourtant, ses excès ne cachaient-ils pas une face mystérieuse ? Le connaissait-on vraiment ?


      D’après les informations qu’elle avait glanées, Cecilia avait compris que Luka avait eu une vie facile. Son père était propriétaire d’un complexe touristique à Xanero, le célèbre Kargas Resort. Le restaurant étoilé que Luka y avait ouvert était maintenant le premier d’une longue liste d’établissements disséminés dans le monde entier. Mais plus que les restaurants, l’objectif de Luka était de développer la part hôtelière de son empire ; et semblait-il de continuer à brûler la chandelle par les deux bouts. Il avait toutes les filles qu’il voulait, les prenait et les jetait sans état d’âme. Trop souvent à son goût, Cecilia avait dû prendre les appels de maîtresses éconduites et sécher leurs larmes.


      Luka Kargas était un play-boy éhonté, et cela la mettait mal à l’aise.


      Elle avait eu un aperçu de ce style de vie avec sa mère. Son décès avait embarrassé sa famille bien sous tous rapports, car Harriet était morte de ses excès. Elle avait laissé en route une fille dont personne n’avait très bien su que faire. Le nom de son père n’apparaissait pas sur son extrait de naissance, et Cecilia avait entraperçu ce monsieur une seule fois dans sa vie. Et ne tenait pas à le revoir. Finalement, son oncle et sa tante, qui désapprouvaient totalement l’existence bohème d’Harriet, s’étaient chargés d’elle.


      D’aussi loin qu’elle se souvienne, Cecilia avait eu envie d’une vie rangée. C’était même elle qui, très jeune, avait introduit un semblant d’ordre dans l’existence de sa mère. Le matin, elle se levait seule, enfilait son uniforme d’écolière et prenait de l’argent dans le sac d’Harriet pour acheter de quoi manger. Puis elle partait toute seule à l’école. Après un début dans la vie aussi peu conventionnel, elle menait désormais une vie très sage. Et même si elle voyageait beaucoup pour son travail, elle était le plus souvent au lit à 22 heures en semaine, à 23 le week-end.


      Elle avait des amis gentils, mais pas assez proches pour s’être souvenus de son anniversaire ; et l’an passé, à cette date, elle s’était fiancée. Sa rupture d’avec Gordon était l’unique souci qu’elle avait causé à son oncle et sa tante, qui n’avaient pas compris pourquoi elle avait brutalement mis un terme à sa relation avec lui. « Il était si bien, ce garçon ! » avaient-ils répété à l’envi. Ce n’était pas la faute de Gordon, et elle le lui avait dit. C’était à cause de ce satané Luka — explication qu’elle avait gardé pour elle.


      
          Allez, ce n’est pas le moment de ressasser tout ça ! Tu n’as pas le temps, ce matin.
        


      Elle mit ses petits dessous couleur chair et regarda dehors. Le ciel était très bleu. Tant pis pour l’ensemble en lin bleu marine qu’elle avait décidé de porter. Il faisait trop beau, aujourd’hui. Et comme Luka ne serait pas là de la journée, elle pouvait mettre n’importe quoi. Pourquoi pas cette robe ivoire qu’elle aimait tant ? Évidemment, elle était un peu décolletée dans le dos… Mais avec son petit cardigan vert anis par-dessus, ce serait parfait. La robe lui tombait aux chevilles, pas besoin de mettre ni bas ni collant. Pour être tout à fait à l’aise, elle n’avait qu’à mettre sa paire d’espadrilles, et le tour serait joué. Sachant qu’elle allait bientôt quitter la holding Kargas, elle se sentait nettement plus détendue.


      Tout en fermant la porte de chez elle, Cecilia décida d’annoncer sa démission aujourd’hui. Luka ne serait pas là et ce serait plus facile au téléphone ou par mail.


      *  *  *


      — Vous êtes bien printanière, lui lança Mme Dawson, qu’elle croisa dans le hall.


      Cecilia ne releva pas.


      — Vous partez au bureau ? insista sa voisine.


      — Oui, oui.


      Elle marcha jusqu’à la station de métro et prit l’escalator pour descendre. Il faisait chaud et lourd, alors elle ôta son cardigan. Dans le wagon, un passager lisait un quotidien people qui faisait un gros titre des « frasques du magnat Luka Kargas ». Une fois de plus, il défrayait la chronique. Dessous, une photo le montrait sur le pont de son yacht à côté d’une beauté refaite et bronzée. Ils ne se touchaient pas, cependant il se dégageait de leur posture une sensualité troublante.


      Cecilia détourna le regard mais l’image continua de danser devant ses yeux.


      Sortie du métro, elle longea les immeubles jusqu’au gratte-ciel qui abritait la holding Kargas. Elle sourit au garde en passant et emprunta l’ascenseur jusqu’au quarantième étage, le fief du patron. Et le sien, fatalement. Outre des bureaux, il comprenait des salles de réunion, de sport, et une piscine — que Luka n’utilisait guère, la laissant à l’usage de son personnel. On y trouvait aussi une suite au luxe digne d’un hôtel cinq étoiles. Quand il était à Londres et travaillait tard dans la nuit, ou avait un vol tôt le lendemain matin, Luka y dormait.


      L’humeur d’autant plus badine qu’elle savait que son patron n’était pas là, Cecilia pénétra dans son univers feutré.


      Il était 8 heures tout juste, et l’équipe de ménage terminait de passer l’aspirateur. La fleuriste, comme tous les jours, était venue avec ses compositions florales puis repartie.


      Cecilia se fit un café à la machine et se dirigea vers son bureau, qui se trouvait dans l’open space qui jouxtait l’immense antre de son séducteur de patron. Il l’appelait parfois sa gardienne. En effet, en plus de recevoir les clients et autres invités, elle avait la délicate mission de refouler les amoureuses en furie qui réussissaient à franchir le barrage de la sécurité en bas de l’immeuble.


      Elle accrochait son cardigan sur le portemanteau quand une voix la fit sursauter :


      — C’est pour moi le café, Cece ?


      *  *  *


      Cecilia pivota. Luka sortait de son bureau, pas rasé, chiffonné, visiblement mal remis de son week-end de luxure. Il portait un pantalon noir et une chemise blanche qui collait à sa musculature régulièrement entretenue par des séances de culturisme. Sa tignasse noire était ébouriffée.


      
          Seigneur, qu’est-ce qu’il fiche là ?
        


      — Je croyais que vous ne veniez pas aujourd’hui, dit Cecilia.


      — Pourquoi donc ?


      — Parce que vous m’avez envoyé un texto au milieu de la nuit pour m’en informer.


      — Eh bien, je suis venu.


      Luka plissa les yeux. Son assistante, d’habitude un peu raide dans ses ensembles noirs ou bleu marine, était complètement différente aujourd’hui, et pas seulement à cause de sa robe printanière. Il prit la tasse qu’elle tenait à la main et la remercia en riant.


      Mal à l’aise, elle voulut à tout prix dire quelque chose pour se donner une contenance.


      — Heu… Vous avez… passé un bon week-end ? bafouilla-t-elle.


      — Comme le dernier, dit-il, s’approchant d’elle. Et vous ?


      Elle ne répondit pas et s’assit à son bureau. Il posa le bout des fesses sur le bord de son bureau.


      — Ça vous arrive de vous ennuyer ? lui demanda-t-il.


      — Non, pas vraiment.


      Encore que, avec Gordon, ça n’avait jamais été très folichon. Leur vie était réglée comme du papier à musique. Pub le mercredi, copains le vendredi, seuls tous les deux le samedi — avec, le soir, un peu de sexe (loin d’être un feu d’artifice) — et, le dimanche, après quelques kilomètres en voiture, un lunch barbant dans un pub au bord de la route. Et peut-être, le soir, de nouveau, une partie de jambes en l’air, toujours aussi peu agitée…


      Cela n’avait pas été la faute de Gordon. Cecilia était incapable de se lâcher, pas plus dans la vie qu’au lit. Sauf qu’aujourd’hui, cet homme, là, à côté d’elle, lui inspirait de drôles de pensées. Et d’envies. Oui, il lui ouvrait des horizons insoupçonnés autrement plus enthousiasmants que le peu que lui avait fait découvrir son fiancé.


      — Mais ça ne vous lasse pas de faire toujours les mêmes vieux trucs ?


      — J’aime les « mêmes vieux trucs », comme vous dites.


      Pour provoquer la jeune femme et tenter de lui arracher une réaction, Luka empoigna son pot à crayons et le posa de l’autre côté de son bureau.


      — Vivez, bon sang !


      — Non, merci. Ma vie me va très bien.


      Elle sourit et remit les crayons à leur place.


      Contrairement aux femmes qu’il fréquentait habituellement, Cecilia Andrews était indéchiffrable. Il n’avait jamais essayé de lui faire la cour, encore moins de flirter avec elle. À sa tenue, à ses regards, il avait vite compris que c’était « pas touche ». Néanmoins, il n’aimait pas qu’on lui résiste.


      — Vous savez que je vous trouve jolie. Vous êtes en robe.


      — Finement observé ! ricana-t-elle. Il a fait chaud pendant le week-end, je n’ai pas eu envie de mettre mon uniforme.


      — Non, mais…


      — Luka, l’interrompit-elle, si ma tenue est trop décontractée à votre goût et vous pose un problème, dites-le et je ne recommencerai pas.


      — Pas du tout.


      — En ce cas, restons-en là, d’accord ?


      — Avez-vous un autre rendez-vous chez le dentiste aujourd’hui, Cecilia ?


      Elle se raidit. Le ton de Luka avait changé et il ne l’avait pas appelée Cece. Son cœur manqua un battement à l’idée qu’il se doutait peut-être de quelque chose.


      — Plus de caries, alors ?


      Mon Dieu, il sait ! Elle en était sûre, à présent.


      *  *  *


      Luka retint un juron. Cecilia allait partir, il en était certain. D’autant plus certain qu’elle était gênée et rougissait. Curieusement, cette décision, qu’il subodorait, le contrariait. Il aimait sa présence et voulait la garder. Ses prétendus rendez-vous chez le dentiste, trois à la file, lui avaient mis la puce à l’oreille. Elle allait refuser de renouveler son contrat. D’ailleurs, elle s’était arrangée pour éviter d’en discuter.


      — Vous êtes sûre de n’avoir rien à me dire ? insista-t-il.


      — Si, chuchota-t-elle en baissant la tête, pâle comme un linge à présent. Je pourrais vous parler dans votre bureau ?
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      Pas certaine d’avoir pris la bonne décision, Cecilia suivit Luka en traînant presque les pieds. Elle qui n’avait pourtant que sa carrière en tête était en train de jeter aux orties un avenir possiblement brillant chez Kargas. L’empire de Luka se développait de façon exponentielle. Des hôtels à New York, des projets à Singapour… Ce serait fabuleux sur son CV.


      Certes, mais elle n’avait d’autre choix que de partir.


      — Asseyez-vous, proposa-t-il, lui montrant un siège.


      Luka la regarda s’asseoir avec grâce et élégance. Comme toujours. Un jour, il l’avait croisée avec son fiancé dans un musée. Il s’était demandé ce qu’elle lui trouvait. Teint blafard comme souvent les Anglais, jambes maigres. Rien de sexuellement attirant. Ils ne se tenaient même pas la main et marchaient côte à côte comme deux étrangers tout en contemplant pourtant des toiles incroyablement érotiques.


      Elle avait sursauté quand elle l’avait vu et rougi en lui présentant Gordon. En fait, Luka s’était dit qu’il aurait bien aimé les voir au lit.


      Cecilia leva les yeux vers celui qui était encore son patron. Quel beau gosse ! Ce n’était décidément pas une légende. Elle chercha son regard de velours. Il avait les pommettes hautes et une bouche pulpeuse. Elle était sensible aux bouches. Gordon avait les lèvres minces et pincées, elle s’en était rendu compte après avoir rencontré Luka.


      Elle n’aurait jamais dû accepter ce poste. À la seconde où elle était entrée dans son bureau et où il s’était levé pour la saluer, elle avait su qu’elle aurait dû fuir.


      Jusque-là, les choses allaient bien avec Gordon, mais tout avait changé à l’instant même où Luka lui avait serré la main.


      Le soir du jour où ils s’étaient croisés au musée, tout en faisant l’amour avec Gordon, elle avait compris qu’elle devait rompre ses fiançailles ; en effet, elle avait imaginé que c’était Luka qui la prenait et elle avait joui comme jamais. Quelle expérience !


      — Il y a quelque chose dont vous souhaitez discuter, reprit Luka.


      Déstabilisée par son ton très officiel — cherchait-il à la mettre mal à l’aise ? —, elle fit oui de la tête.


      — Je pars, affirma-t-elle.


      — Pardon ?


      — Je ne renouvelle pas mon contrat. J’ai beaucoup réfléchi. J’ai passé une année formidable, mais j’estime que je dois passer à autre chose. Pour progresser.


      — Nous aurions pu en discuter.


      — Je n’ai pas besoin de votre permission pour démissionner !


      Elle tremblait. Des coups frappés à la porte la sauvèrent. L’hôtesse d’accueil entra.


      — Désolée, votre téléphone sonne occupé alors je suis venue. Une certaine Katiya à la réception demande à vous voir. Elle insiste et dit que vous devez savoir pourquoi.


      — Je n’ai pas le temps. Dites à la sécurité que si quelqu’un la laisse monter, ils sont tous virés.


      La jeune femme hocha la tête et sortit.


      — Ah, les femmes ! s’exclama Luka. Quand donc comprendront-elles que non c’est non ?


      — Et mon patron, il le comprend ? répliqua Cecilia sans ciller.


      — Un point pour vous !


      Il décida sur-le-champ de changer de stratégie. Pourquoi ne pas jouer la carte de l’émotion, de la compassion ? se dit-il.


      — Cecilia, une des raisons pour lesquelles j’ai décidé de ne pas prendre ma journée, c’est que j’ai appris que ma mère a de graves ennuis de santé.


      — Je suis désolée pour vous. Si je peux…


      Elle se tut. Si son rusé patron cherchait à l’attendrir…


      — Vous disiez ? reprit Luka au vol.


      Elle resta silencieuse.


      — Il y a effectivement une chose que vous pouvez faire pour moi, Cece. Je vais devoir m’absenter fréquemment dans les mois à venir. Ma mère souffre d’un cancer et va subir un traitement lourd.


      Tiens, tiens ? Il ne parlait pas de sa famille, d’habitude ! Jamais !


      — Je vais passer beaucoup de temps à Xanero. Vous êtes une secrétaire particulière absolument exceptionnelle et vous savez combien je vous apprécie.


      Luka vit Cecilia avaler sa salive avec difficulté et donna l’estocade :


      — Cette période va être difficile pour moi et très franchement, je ne me sens pas le courage de former quelqu’un d’autre.


      — Je suis vraiment désolée pour votre mère, Luka. Mais je ne reviendrai pas sur ma décision. C’est impossible.


      Le ton était ferme, glacial même. Son visage était tendu et son regard faisait tout pour éviter le sien.


      — Puis-je vous demander de rester six mois de plus ? Vous serez encore mieux payée, bien entendu.


      — Ce n’est pas une question d’argent.


      Il vit des éclairs passer dans ses yeux verts. Évidemment, elle croyait qu’il n’était qu’un gosse de riche, devenu un play-boy bourré de privilèges. Or personne ne connaissait la vérité. Même ses parents faisaient semblant de croire le mensonge qui se perpétuait depuis le départ, à savoir que le resort de l’île de Xanero et le prestigieux restaurant Kargas qu’il abritait, c’était eux. Autrement dit, que c’était eux qui lui avaient mis le pied à l’étrier. Que, grâce à eux, il avait pu débuter facilement dans la vie.


      Eh bien, c’était faux.


      C’étaient des femmes qui le lui avaient permis. Des touristes fortunées en mal d’aventures avaient pavé le chemin qui l’avait conduit de la quasi-pauvreté à l’existence dorée qu’il menait aujourd’hui. Le reste n’était que mensonges.


      Mais rien de tout cela ne regardait Cecilia Andrews, songea-t-il.


      — Et si je vous laisse plus de temps libre ?


      — J’ai déjà accepté un autre poste, annonça-t-elle.


      Puisque le registre de la compassion ne fonctionnait pas, il l’agressa :


      — Chez qui, Cece ?


      — Je ne suis pas obligée de vous répondre. Et puis, cessez de m’appeler par ce surnom ridicule.


      Ah ! pour une fois, elle réagissait !


      — Vous partez parce que je ne vous appelle pas Cecilia ? Sachez, ma chère, que votre contrat stipule que vous ne pouvez pas travailler chez un concurrent pendant un an et que vous ne pouvez pas…


      — Arrêtez ! Je pars et c’est tout. J’en ai le droit.


      — Absolument.


      Même s’il n’aimait pas cette perspective…


      — J’ai encore quatre semaines à faire chez vous, je vais m’employer à me trouver une remplaçante.


      Sur ces mots, la jeune femme se leva et sortit.


      *  *  *


      Adossée au mur de marbre des toilettes, Cecilia repensa à ce qu’elle venait de faire. Sans doute la plus grosse bêtise de sa vie. Puis elle se ressaisit. Le métro aux heures de pointe, fini. Les face-à-face avec son séducteur dépravé de patron, fini. Son parfum entêtant quand il se penchait sur elle, fini. En gros, fini le chaos que Luka Kargas avait mis dans son cœur, l’ordre serait rétabli.


      Elle revint à son bureau. On avait livré des fleurs, un somptueux bouquet posé sur son bureau. Quelqu’un aurait-il pensé à son… Non, elles étaient pour Luka. Bêtement, elle lut la carte qui les accompagnait. Le message était explicite. Signé Katiya.


      — Des fleurs pour vous, annonça-t-elle en poussant la porte du bureau directorial. J’ignore de qui.


      Luka lut la carte.


      — Prenez-les si ça vous chante, ou mettez-les où vous voulez. Tenez, aux toilettes ! En tout cas, je ne veux pas les voir.


      Le téléphone se mit à sonner. Cecilia décrocha.


      — Il faut que je lui parle, supplia une femme en pleurs, probablement Katiya.


      — Je suis désolée mais M. Kargas est en conférence.


      Luka ne daigna même pas lever les yeux de son ordinateur. Cecilia raccrocha.


      — À quelle heure finissez-vous aujourd’hui ? demanda-t-il.


      — Je n’ai pas d’heure. Pourquoi ?


      — Je veux que vous avanciez mon rendez-vous avec Garcia à ce soir et que vous organisiez mon vol pour Xanero demain. Je serai absent deux semaines.


      — Deux semaines ? s’étonna-t-elle.


      — Je vous l’ai déjà dit, ma mère est malade.


      Sa fortune le lui permettant, il avait son jet privé et l’utilisait comme d’autres prennent le métro. Cecilia regagna son bureau et se remit à la tâche, tout en se disant que la journée risquait d’être bien longue…


      *  *  *


      Une fois Cecilia sortie de son bureau, Luka appela sa mère pour lui annoncer qu’il serait auprès d’elle dès le lendemain.


      — Mais je ne viens pas te tenir la main, ajouta-t-il. Ni te voir baisser les bras. Tu vas te battre.


      — Je suis fatiguée, mon chéri. Je ne veux pas d’histoires. Je veux juste revenir chez moi, à Xanero.


      La voix était celle d’une femme résignée, abattue, et il savait pourquoi. Son traitement signifiait des séjours réguliers à Athènes ; or Theo Kargas aimait avoir sa femme à la maison en permanence.


      Il passa ensuite la journée sur des dossiers complexes et particulièrement pénibles.


      — Votre mère sur la deux, lui annonça Cecilia en fin d’après-midi.


      — Dites-lui que je suis en réunion.


      Il réglerait les problèmes de famille plus tard. Il était fatigué d’écouter les plaintes de sa mère. Il avait presque espéré que son père décéderait le premier, de façon à laisser celle-ci respirer un peu.


      Il regarda sa montre. Déjà 19 heures ! Il gagna le bureau de son assistante.


      — Garcia, c’est à 22 heures, c’est bien cela ? Faisons la paix et allons dîner.


      Cecilia sursauta. Dîner avec Luka ? Elle détestait cette idée autant qu’elle en rêvait ! C’était un séducteur-né, mais de compagnie agréable. Très agréable, même. C’était bien le problème…


      — D’accord. Je reviens tout de suite, ajouta Cecilia en ajustant la bandoulière de son sac sur son épaule.


      — Je vous attends.


      Arrivée dans les toilettes, elle se regarda dans la glace, se disant que d’ici un mois sa torture serait terminée.


      Elle renoua ses cheveux, remit un soupçon de rouge à lèvres et, incapable de se retenir, vérifia si quelqu’un l’avait appelée sur son portable pour son anniversaire.


      Personne. Même pas son oncle ni sa tante. Déçue, elle se consola en pensant qu’un dîner d’anniversaire avec Luka était diablement plus sympathique qu’une soirée entre ces deux personnages, toujours critiques sur ses choix.


      Si ce n’est que ce ne serait pas une soirée galante mais un dîner de travail. Il faudrait qu’elle garde bien cela en tête tout au long de la soirée.
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      — Prête ? On y va.


      Le chauffeur les déposa devant un restaurant grec réputé, ouvert récemment, qui donnait sur la Tamise.


      Luka était étrangement joyeux. Seule ombre au tableau, l’affreux petit haut de Cecilia, d’une couleur indéfinie. Il préférait et de loin voir sa jolie peau pâle. Il grillait d’envie de le lui dire, mais avec elle, mieux valait parfois faire attention à ses paroles.


      — On dînera dehors, dit-il au maître d’hôtel. Cette musique va me rendre fou.


      En fait, l’air conditionné qui marchait à fond dans la salle contrariait ses plans : il voulait qu’elle ôte son affreux cardigan verdâtre pour voir ses bras.


      — C’est parfait, ici, dit Cecilia. J’adore voir la brise courir sur le fleuve.


      Ils avaient déjà pris des repas ensemble. Pas très souvent. En voyage, elle se faisait apporter son petit déjeuner dans sa chambre d’hôtel car elle ne supportait pas de le voir au petit matin avec sa maîtresse du moment. À midi, il invitait en général des clients ou des relations, et le soir… Le soir, elle aimait autant ne pas le savoir, aussi optait-elle pour le room service.


      Les yeux fixés sur le menu, elle faisait semblant de choisir ; en fait, elle ne pensait qu’à lui, certaine qu’il allait encore tenter de la dissuader de partir.


      Elle se trompait. Il était plongé dans la carte des vins.


      — Pas de vin pour moi, dit-elle. Juste une salade et de l’eau.


      L’endroit était chic. Leur échange, poli. Mais Cecilia attendait l’attaque. Toutes griffes dehors. Autant pour résister à sa tentative de persuasion qu’au magnétisme de sa voix de satin.


      — Vous aimez être là-bas ? demanda-t-elle. Chez vos parents, j’entends.


      Il haussa les épaules.


      — Le resort est très vaste. Nous vivons dans deux villas séparées.


      — Et Xanero, c’est comment ?


      — L’île est à couper le souffle. Magnifique.


      — C’est votre père qui gère les affaires de famille en Grèce ?


      La vérité, c’était que son père n’avait jamais rien géré à Xanero. Enfin si, autrefois, mais pas longtemps. Luka avait entretenu le mythe pour que sa mère puisse marcher la tête haute.


      — Il est en semi-retraite, répondit Luka.


      Ce n’était pas complètement faux. Theo Kargas avait passé la moitié de sa vie à la retraite, ou presque. Mais Luka préférait ne pas s’étendre sur le sujet. Les aléas de sa famille ne regardaient personne.


      — Je vais dire à Garcia que j’annule New York pour l’instant.


      — Il ne va pas aimer ça, rétorqua Cecilia.


      — C’est moi qui décide. Vous savez, il a beaucoup plus besoin de moi que moi de lui. J’ai peur qu’il ne l’ait un peu oublié.


      — Quand vous reviendrez de Xanero, vous y verrez plus clair, je pense. Votre nouvelle secrétaire particulière pourra peut-être reprogrammer ce voyage à New York.


      Agacé par cette réflexion — il ne voulait pas l’entendre faire allusion à son départ —, Luka regarda Cecilia aspirer son eau gazeuse avec une paille, comme une enfant. Elle avait encore cet affreux pull anis sur ses épaules qu’il avait tellement envie de voir nues.


      Qu’est-ce qui avait bien pu l’attirer chez son Gordon ? se demanda-t-il une nouvelle fois. Cela l’intriguait. En fait, Cecilia Andrews l’intriguait. Elle était froide comme un serpent, et si raide et coincée que, même si elle était fiancée, il se demandait si elle n’était pas toujours vierge tant il l’imaginait mal au lit.


      En revanche, il s’y voyait très bien avec elle !


      — Comment va Gordon ? demanda-t-il soudain. Je peux aborder votre vie privée maintenant, puisque vous quittez la société.


      *  *  *


      Cecilia commença par se taire, essayant de piquer une olive avec sa fourchette sans y parvenir.


      Elle n’allait sûrement pas dire la vérité à Luka, à savoir qu’elle n’avait que lui dans la tête et qu’elle en avait tiré la conclusion.


      — J’ai fini par admettre, se décida-t-elle enfin, que mon oncle et ma tante avaient raison. Que Gordon et moi, ça ne pourrait pas marcher. Trop différents. Il est trop parfait. Trop sérieux pour moi.


      Elle mentait, mais c’était pour les besoins de la cause. Luka ne le saurait jamais.


      — Votre oncle et votre tante ? s’étonna-t-il.


      — Oui, ce sont eux qui m’ont élevée au décès de ma mère.


      Il se rappelait maintenant qu’en effet, sa tante était la personne à prévenir en cas d’urgence. Il l’avait lu sur son CV.


      — Vous aviez quel âge ?


      — Huit ans.


      — Et votre père ?


      — Oh ! lui…


      Et elle se tut, indiquant par son silence que le sujet était clos.


      Elle l’avait vu une fois, son père. Il était brun et portait une alliance. Elle n’en savait guère plus, sauf qu’il avait hurlé sur sa mère parce que celle-ci, à court d’argent et espérant lui soutirer quelques dollars, venait de lui annoncer qu’il avait un enfant. Peine perdue.


      Elle était petite à l’époque, et cet homme lui avait fait peur avec ses cris et ses yeux méchants. Il n’avait pas cherché à l’embrasser. Elle avait entendu des mots dont elle n’avait su le sens que beaucoup plus tard, comme « avortement ». Elle avait aussi appris que cet inconnu censé être son papa avait donné à Harriet une somme d’argent considérable pour cet « avortement » justement. Elle n’avait jamais été désirée. Quel chagrin, le jour où elle l’avait compris !


      — Parlez-moi de votre fiancé, alors.


      Luka s’était douté qu’ils avaient rompu car son assistante ne portait plus de bague. Mais il ne l’avait jamais vue pleurer. Et cela n’avait pas eu d’incidence sur son efficacité au bureau.


      — Lui et moi, c’est fini, je viens de vous le dire.


      — C’est vous qui avez cassé vos fiançailles ? Comment l’a-t-il pris ?


      — Oh ! Luka !


      — Pardon pour ma curiosité. Je n’ai jamais été assez longtemps avec une femme pour me fiancer. Je ne sais donc pas ce que cela fait.


      Il l’observait les yeux mi-clos. Comme un chat, se dit-elle.


      — Il y avait quelqu’un d’autre ? C’est pour ça ?


      — Absolument pas ! s’offusqua-t-elle.


      — Vous viviez ensemble ?


      — C’est ma vie privée, OK ? Vous ne parlez jamais de la vôtre, que je sache.


      — Si !


      — Non, Luka. Je gère vos ex, mais c’est tout. Je ne sais rien de vous.


      — Ce n’est pas vrai.


      — Depuis quand votre mère est-elle malade ? Vous ne me l’avez jamais dit. Vous voyez !


      Son sens de la repartie le fit rager intérieurement. Elle le remarqua et sourit de son triomphe. Elle avait lâché sa paille et reposait son verre. Il lui avoua une chose qu’il pensait sincèrement :


      — Vous savez ce qui va me manquer, Cecilia ? C’est de ne pas avoir eu le temps de mieux vous connaître. C’est dommage !


      Comme si elle ne le regrettait pas, elle aussi ! Elle se garda bien de le lui dire.


      — Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous dissuader de partir ? reprit Luka.


      Étonnée par son ton, elle leva les yeux vers lui. Elle s’attendait à un de ces numéros de charme dont il avait le secret, à une manœuvre quelconque ou à ce qu’il lui fasse miroiter encore plus de billets verts à la fin du mois. Au lieu de cela, il lui demandait, le plus simplement, le plus humblement du monde, ce qu’il pouvait faire pour la garder.


      — Rien, dit-elle. Écoutez-moi.


      Mal à l’aise, elle se racla la gorge.


      — J’ai encore un mois à passer avec vous. Je vais vous trouver la secrétaire particulière la mieux pour vous. Je la formerai moi-même et je m’en irai. J’ai adoré travailler avec vous, mais je suis prête pour un nouveau défi.


      — Je n’en suis plus un ?


      — Si.


      Un challenge de chaque seconde, et elle n’en pouvait plus de lutter contre ses sentiments pour lui. Elle préférait démissionner. C’était trop dur de feindre. Elle changea brusquement de sujet.


      — C’était bon ? demanda-t-elle en désignant son assiette d’un mouvement de tête.


      Luka leva les yeux au ciel. Il avait bien autre chose en tête que disserter sur le plat qu’il venait de déguster !


      — Et si je vous promets de ne plus vous appeler Cece ? Il faut trois semaines pour se forger une habitude, j’y arriverai.


      — Non, soixante-six jours, corrigea-t-elle. Vous n’avez donc pas le temps. Merci tout de même.


      Elle sourit, ce qu’elle faisait rarement, puis son sourire s’évanouit comme disparaît un soleil d’été à l’horizon. D’ici quelques semaines, d’ailleurs, l’été céderait la place à l’automne, et puis il reviendrait, mais jamais aussi lumineux que celui-ci.


      — Vous ne m’avez pas répondu : Gordon a été triste quand vous avez rompu ? Vous m’avez affirmé que ce n’était pas mes oignons, je sais…


      — Pourquoi me poser la question, alors ?


      — Parce que, maintenant que vous partez, j’ai le droit d’assouvir ma curiosité.


      — Très bien, je vais vous répondre. Oui, il a été malheureux. Encore que… Je me demande s’il n’était pas plus gêné que malheureux.


      — Non, je suis sûr qu’il était très malheureux, dit Luka d’une voix sourde, voilée comme son regard.


      La petite brise qui faisait friser la Tamise la fit doucement frissonner puis une vague de chaleur l’envahit.


      Luka, parfois, franchissait les limites de la relation strictement professionnelle pour s’aventurer sur le terrain glissant du flirt. Comme à cet instant. Elle redoutait — et adorait — ces instants-là.


      — Si nous rentrions ? suggéra-t-elle. Nous avons une réunion à préparer.


      *  *  *


      Une réunion ? Mais il se moquait de cette réunion ! Il n’avait qu’une envie : musarder, là, devant le fleuve, avec elle. Le reste et le monde entier pouvaient bien attendre.


      — Je me moque de Garcia ! lança-t-il.


      — Un jour, il se lassera d’attendre.


      — J’en doute. Tout ce qu’il veut, c’est négocier et conclure l’affaire.


      — Je croyais que vous vouliez un hôtel à New York.


      — Oui, mais à mes conditions. Bref, parlons plutôt de votre remplacement. À ce propos, comment êtes-vous devenue secrétaire particulière ?


      Encore une question ! Ne cesserait-il donc jamais de l’interroger ?


      — Au départ, ce n’est pas ce que je voulais faire. Je voulais voyager. Voir le monde. Là-dessus, un ami de mon oncle, qui vit en France, cherchait une jeune fille au pair. Je parlais français, enfin un peu, et voilà !


      — Comme ça, vous avez voyagé et travaillé en même temps. C’est drôle, je ne vous vois pas en fille au pair.


      — J’ai détesté. Au bout d’un mois, j’ai annoncé que je partais. Alors la mère de famille, qui, je crois, m’appréciait, m’a proposé de travailler pour elle. Comme secrétaire. Et voilà, ça a commencé comme cela.


      La musique de fond qui passait en sourdine s’arrêta et, brusquement, tout le restaurant s’emplit des notes joyeuses de la traditionnelle chanson d’anniversaire, avec ses vœux les plus sincères.


      Un serveur s’approcha d’eux, un plateau chargé d’un gâteau piqué d’une bougie dans les mains.


      — Oh ! Luka ! lança-t-elle en rougissant, surprise.


      Embarrassée, mais ravie, aussi. Ni sa famille ni ses amis n’avaient pensé à lui souhaiter son anniversaire. Personne sauf lui.


      — C’est pour cela aussi que je suis venu au bureau aujourd’hui, avoua-t-il. Et puis… Tenez !


      Il plongea la main dans la poche de sa veste et lui tendit un paquet long et joliment enveloppé. Comme elle refusait de le prendre, il insista :


      — C’est pour vous. Allez, ouvrez-le.


      Cecilia soupira et céda. Elle défit le nœud et s’arrêta.


      — Vous êtes réellement revenu à cause de mon anniversaire ? dit-elle, émue aux larmes.


      — Je chouchoute toujours mes secrétaires particulières.


      C’était faux. En général, Luka offrait des fleurs à son personnel. Mais quelques semaines plus tôt, lors d’un voyage d’affaires où elle l’accompagnait, il l’avait retrouvée un matin en extase devant la vitrine d’une boutique, dans la galerie de l’hôtel où ils étaient descendus. Curieux, il avait suivi son regard et vu le bijou qui la fascinait. Le lendemain matin, elle l’avait attendu au même endroit. Le matin suivant, encore. Toujours devant le même bijou.


      La veille au soir, juste après lui avoir envoyé le texto où il disait qu’il serait absent, il s’était souvenu de son anniversaire. Il avait fait la fête pour s’étourdir après la mauvaise nouvelle que sa mère lui avait apprise et avait décidé de prolonger le week-end. Et puis il s’était rappelé qu’il avait acheté le fameux bijou qui plaisait tant à Cecilia et qu’il se trouvait dans son bureau.


      — Non, Luka, c’est trop. Je ne peux pas.


      De l’or, des rubis… Étaient-ils vrais ou faux, elle l’ignorait mais elle ne pouvait pas accepter. D’autant moins qu’elle s’était juré de ne pas finir comme sa mère, que les hommes avaient gâtée tout au long de sa trop courte vie, l’entraînant avec eux dans leur descente aux enfers.


      — Ça comptera aussi comme cadeau de départ, plaisanta-t-il.


      Son sourire la fit fondre intérieurement. Il était irrésistible, comme tout chez lui : son regard, sa bouche, sa barbe de deux jours, son élégance, et, parfois, ce négligé étudié qui lui allait si bien.


      Non, elle n’allait pas accepter. Elle savait très bien où cela allait la mener… Justement là où elle brûlait d’envie d’aller ! Et Luka ne serait pas difficile à convaincre. Cela, elle le savait aussi. Mais les aventures de Luka ne duraient jamais plus d’un mois. Ensuite, il ne restait que les yeux pour pleurer.


      — Dites-moi, Cecilia, de quoi votre mère est-elle décédée ?


      — Je crois savoir qu’elle avait pris trop de cocaïne.
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      Luka resta un instant silencieux après la réponse de Cecilia. Il ne s’était pas attendu à apprendre que la mère de celle-ci était morte d’overdose.


      — Elle était à une soirée, m’a-t-on dit. Elle adorait faire la fête et menait une vie totalement dissolue. Je vivais avec elle et je peux vous dire que ce n’était pas rassurant. Mais je m’aperçois que je n’ai pas envie de m’étendre sur le sujet.


      Au bord des larmes, regrettant d’avoir trop parlé, Cecilia prit son sac.


      — Si nous partions ? Vous avez votre réunion avec Garcia, tout à l’heure.


      Sans attendre sa réponse, elle se leva et quitta le restaurant. Il la rattrapa dehors, tandis qu’elle s’éloignait le long de la berge.


      — Une seconde ! Pourquoi filez-vous aussi vite quand on parle ?


      — Vous avez une réunion, répéta-t-elle.


      Quatre semaines encore à lutter contre le désir fou de sauter au cou de cet homme, elle ne tiendrait pas. Heureusement, il allait s’absenter quinze jours. Le supplice durerait moins longtemps.


      Ils regagnèrent les bureaux de la holding Kargas en silence, puis chacun s’installa dans son bureau.


      — Cecilia, appela Luka après quelques minutes. Annulez le rendez-vous avec Garcia, je veux vous parler.


      — Il s’agit de travail, j’espère, sinon c’est non. Je n’ai pas le temps. Vous partez demain, je dois préparer vos bagages, je partirai ensuite.


      Elle se leva et se dirigea vers sa suite. Une fois entrée, elle regarda le contenu de son dressing et ressortit.


      — Luka, vous n’avez que des costumes dans votre placard. Pour aller chez votre mère, il vous faut des affaires plus simples. Si vous voulez, je vais aller faire vos bagages chez vous et je vous les ramènerai demain matin. Vous avez sûrement des vêtements plus légers quelque part.


      Leurs regards se soudèrent. Ce fut intense. Elle se demanda si elle pouvait l’embrasser sur la joue pour le remercier de cette merveilleuse soirée, comme elle l’aurait fait avec n’importe qui d’autre.


      Sauf qu’il n’était pas n’importe qui. Et que ce soir, sa réserve s’était dissoute au fil des heures.


      Ne se contrôlant plus, elle se pencha et lui déposa un petit baiser sur la joue. Elle ne fit que l’effleurer, mais c’était déjà trop. Pressée de disparaître, elle remonta son sac sur son épaule et partit en courant.


      — On se voit demain, lui lança-t-elle. Si vous avez besoin de quelque chose d’ici là…


      La réponse fusa :


      — J’ai besoin d’être avec vous.


      Les yeux écarquillés de stupeur, elle se retourna. Luka l’avait rattrapée. Elle crut que, enfin, elle allait avoir le baiser dont elle rêvait ; au lieu de cela, il lui prit le bras.


      — Vous ne l’essayez pas ? Le collier.


      Elle pensa à ses doigts qui allaient lui soulever les cheveux et lui effleurer la nuque, à sa bouche près de sa joue…


      — Si. Aidez-moi.


      Il lui enleva son sac de l’épaule, prit l’écrin et l’ouvrit. Les pierres brillaient de mille feux. Il les caressa doucement de ses longs doigts, ce qui la fit frémir comme s’il l’avait caressée.


      — Tournez-vous !


      Elle se tourna, face au mur. Elle savait comment finirait cette soirée. Comment finirait cette année. Ce serait là, ce soir, elle en était sûre.


      Mais peu importait puisqu’elle partait.


      Elle releva sa queue-de-cheval et sentit aussitôt les doigts de Luka sur sa nuque, ses mains contre la petite veine bleue qui s’affolait en bas de son cou. Ils l’effleuraient, la touchaient, ils étaient si doux… C’était tétanisant. Debout derrière elle, il ne disait rien, mais elle savait qu’il la désirait. Son envie de se retourner et de se plaquer contre ce corps qui l’excitait tant devint si violente qu’elle se mordit les lèvres jusqu’au sang.


      Le collier tomba entre ses seins, délicieusement froid.


      Au lieu de la faire pivoter pour l’admirer, il empoigna le boléro vert anis.


      — J’ai horreur de ce truc ! dit-il, lui dénudant les épaules.


      Il fit glisser les manches, libéra son bras gauche puis le droit. Laissa le gilet tomber à terre. Il la caressa. Elle essaya de ne pas gémir, mais le contact de ses mains sur sa peau nue devint insupportable.


      — Luka, supplia-t-elle, avec tant de sensualité dans la voix qu’elle ne se reconnut pas.


      Il n’obéit pas. Au contraire. Il souleva ses cheveux et embrassa sa nuque. Un baiser chaud et prometteur qui en appelait d’autres. Son décolleté étant profond, il embrassa son dos. Brusquement, il s’arrêta.


      — Je veux voir ce collier sur vous, comme il doit être vu.


      Elle sentit ses doigts la frôler… Elle se mordit de nouveau les lèvres. Seigneur ! Il avait défait l’agrafe de son soutien-gorge. Il lui lâcha les cheveux et les arrangea sur ses épaules, effleurant sans le vouloir ses mamelons. Ils pointaient, durs. Ils appelaient le baiser.


      Il ôta sa chemise.


      — Tournez-vous, maintenant, dit-il.


      Au lieu du regard lourd de reproche auquel il s’attendait, Luka fut surpris par ses yeux verts qui brillaient intensément.


      — Il vous va bien.


      Le collier tombait entre ses seins, exaltant encore la beauté de sa gorge. Une envie de l’embrasser s’empara de lui. Il se pencha, l’effleura de ses lèvres. À leur contact, Cecilia ne put s’empêcher de gémir. C’était stupide, mais le geste était si tendre !


      Alors, Luka releva la tête et happa sa bouche.


      Au lieu de résister, elle répondit avec fougue. Cela faisait presque un an qu’elle en rêvait, elle n’allait pas bouder son plaisir !


      *  *  *


      Encouragé par l’ardeur que manifestait Cecilia, Luka la plaqua contre le mur, lui faisant sentir la vigueur de son désir. Loin d’être effarouchée, elle ondula contre lui avec une audace qu’il ne soupçonnait pas chez elle. Lui qui la croyait vierge…


      Mais il voulait plus, il voulait tout.


      Essayant de ne pas la lâcher, il continua de se déshabiller. En homme prévoyant, il avait toujours un préservatif à portée de main.


      Il releva la robe de Cecilia, déchira sa petite culotte et glissa la main entre ses cuisses. Elle haletait. Elle était prête à le recevoir. Il n’attendit pas une seconde de plus. Impatient et fébrile, il la pénétra de toute sa longueur.


      Cecilia lâcha un cri de pur bonheur. Quelle délicieuse violence ! Jamais, elle n’avait connu supplice plus exquis.


      Il se retira mais donna un nouveau coup de reins plus brutal encore. Puis un autre. Elle se cambra en criant son prénom, encore et encore, puis, terrassée par le plaisir, s’affaissa sur son épaule, anéantie, tandis qu’il jouissait en elle.


      — Viens, lui dit Luka en se rhabillant. Allons chez moi.


      Chez lui, il y avait un lit sur lequel ils allaient faire l’amour, en prenant leur temps, cette fois.


      — Non. Il faut que je rentre chez moi.


      Elle ramassa ses vêtements et les fourra dans son sac.


      — Tu ne vas pas te sauver comme ça !


      — Je ne me sauve pas. J’ai besoin d’aller chez moi, c’est tout.


      En d’autres temps, cette décision aurait ravi Luka. Un bon orgasme, et au revoir. Mais il sentait confusément qu’avec Cecilia, c’était différent. Il voulait la découvrir davantage, certain ou presque qu’entre eux les choses iraient beaucoup plus loin.


      — Merci pour cette formidable soirée, dit-elle.


      Elle avait retrouvé son ton froid et son air coincé.


      — Non, ne pars pas déjà, insista-t-il.


      — Si, je m’en vais. Ne m’en veux pas.


      Elle lui fit un baiser sur la joue et partit vers l’ascenseur. Arrivée en bas, elle salua le garde et sortit dans la nuit. Soudain, elle entendit quelqu’un l’appeler.


      — Mademoiselle Andrews ! M. Kargas demande que je vous raccompagne chez vous, lança le chauffeur de Luka. Il est trop tard pour prendre le métro.


      Elle s’arrêta. L’attention de son patron lui déplaisait autant qu’elle lui plaisait. L’idée qu’il se soucie d’elle lui était agréable, mais le luxe qu’il lui faisait entrevoir en lui envoyant son chauffeur la chiffonnait, car elle savait que cela ne durerait pas.
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      En se réveillant le lendemain, Cecilia songea à se faire porter pâle. Réflexion faite, elle se leva. Il ne fallait pas que Luka croie qu’elle regrettait leurs ébats. Parce qu’elle ne regrettait rien.


      Son café bu, au lit, elle se leva et se prépara.


      Ce matin, elle allait chez Luka lui faire ses bagages. L’ennui de ce contrat de secrétaire particulière, c’était qu’il stipulait qu’elle avait accès à sa résidence privée, pour ce genre d’obligations, par exemple. Un jour où elle le croyait absent, elle était entrée chez lui sans sonner et l’avait trouvé au lit, ni seul ni endormi…


      Oui, travailler pour Luka Kargas était une torture.


      Elle sonna donc avant d’entrer. Puis, une fois à l’intérieur, elle s’approcha de la baie vitrée pour admirer la vue sur Hyde Park. Comment Luka allait-il se comporter ce matin quand elle arriverait au bureau ?


      Petit haussement d’épaules, et elle se dirigea avec la valise vers sa chambre.


      Mince ! Il était là, au lit, mais endormi, cette fois.


      Sans faire de bruit, elle ouvrit le dressing, dont la porte grinça à peine.


      — Bonjour ! lança-t-il.


      — Oh ! Pardon ! Je venais faire votre valise.


      *  *  *


      Luka nota qu’elle le vouvoyait de nouveau.


      — Pourquoi es-tu partie comme une voleuse, hier soir ?


      — Je voulais rentrer chez moi et dormir.


      Il replia les bras derrière la tête et la regarda, debout dans l’embrasure de la porte.


      — Vous vous baignerez, à Xanero ?


      Il éclata de rire et alla dans la salle de bains.


      — Tu peux me tutoyer, tu sais. Évidemment, je me baignerai. Chaque bungalow a sa piscine. Ce n’était pas le cas quand j’étais petit. À l’époque, il n’y en avait qu’une et je sautais dedans quand je rentrais de l’école. Ce n’était pas le même propriétaire en ce temps-là. Il jouait. Et était paresseux.


      Était-ce bien utile de lui raconter sa vie ? se demanda-t-il. Peut-être. Car elle devait penser, comme tout le monde, que tout lui avait été apporté sur un plateau d’argent. Et puis, la veille au soir, elle s’était pas mal confiée. C’était son tour, maintenant.


      Les deux semaines qui l’attendaient à Xanero allaient être difficiles. Son père, comme à l’accoutumée, allait se pavaner dans les allées du resort se vantant haut et fort d’être à l’origine de ce superbe complexe hôtelier, alors qu’il n’y était pour rien.


      — En fait, petit, j’y travaillais, reprit Luka. Je ramassais les serviettes et pliais les transats. Plus tard, j’ai pris du galon. Après le lycée, je suis passé à la réception. Cela ne m’empêchait pas d’aller à la piscine, mais ce ne sont plus les serviettes que je collectionnais…


      — Je ne te suis pas, lui répondit Cecilia depuis la chambre.


      — Je suis sûr que si.


      Elle ajouta une ceinture dans la valise et ne releva pas les yeux quand il revint dans la chambre.


      — Comme j’étais à la réception, je savais qui étaient les femmes riches parce qu’elles avaient un accès privatif à la plage et la plus belle vue sur mer.


      Lorsqu’elle baissa la tête, l’air embarrassé, Luka comprit tout de suite qu’elle était choquée.


      — J’ai gagné beaucoup d’argent et j’ai tout économisé, si bien que lorsque le restaurant a été à vendre, je l’ai acheté. J’ai donné une action à mon père pour qu’il travaille dans son restaurant comme il avait toujours voulu le faire. On n’avait pas d’argent dans ma famille, et mon père refusait d’accepter des boulots qu’il jugeait indignes de lui. Ma mère abondait dans son sens ; elle disait que c’était un chef, et qu’un chef ne fait pas la plonge. Seulement la cuisine.


      Elle avait les yeux écarquillés et semblait horrifiée.


      — Tu veux dire que tu as été un… un gigolo ?


      — Appelle ça ainsi si tu veux.


      Luka s’attendait à ce qu’elle claque la valise et s’en aille. Mais elle resta.


      — Et… Comment t’y prenais-tu ?


      — Pas compliqué. Un sourire, un petit signe de tête… Souvent, elles m’offraient un verre, et puis, un jour, c’est arrivé comme ça. Je bavardais avec une des clientes, elle était veuve, elle m’a proposé de venir dîner avec elle. J’ai refusé. Elle a insisté, « nous dînerons dans ma suite ». J’y suis allé, nous avons dîné et ce qui devait arriver… Tu imagines la suite.


      Stupéfaite, Cecilia en tomba assise sur le lit.


      — Quel âge avait-elle ?


      — Dans les trente ans. Ça a été ma première expérience amoureuse. Et toi ? Ça s’est passé comment ? C’était qui ? Raconte.


      — Non, je n’ai pas à te répondre.


      — Si tu veux en savoir plus sur moi, réponds, la provoqua-t-il.


      — Gordon.


      Trouvant sa vie d’une banalité à pleurer, Cecilia détourna les yeux, gênée.


      — En fait, reprit Luka, la première de mes conquêtes a été une femme divorcée. Elle était là avec des amis mais avait son propre bungalow. Je passais toutes les nuits avec elle jusqu’au petit matin. Le jour de son départ, elle est venue à la réception et m’a remis en douce une enveloppe. J’ai cru que c’était une lettre d’adieu. En réalité, elle contenait une liasse de billets. Jusque-là, je croyais qu’elle et moi vivions une histoire d’amour.


      — Tu as été blessé qu’elle te paie ?


      — Pas du tout. Je commençais à ruer dans les brancards et cherchais un moyen de me dépêtrer d’elle. Je pensais arrêter cette aventure avec elle à la fin des vacances. J’étais naïf à l’époque.


      — Ça, j’en doute, grinça Cecilia. Et après elle, il y en a eu d’autres ?


      — Bien sûr. Mais je n’ai pas toujours reçu d’argent. L’une d’elles m’a offert une voiture. Une autre, une belle montre. Je suis même allé faire du shopping avec certaines. Tu n’imagines pas les superbes costumes qu’elles m’ont offerts. Mais ce n’était pas que pour le sexe. En fait, ce qu’elles voulaient surtout, c’était parler. M’entendre leur dire ce qu’elles voulaient entendre.


      — Tu n’es jamais tombé amoureux ?


      — Un peu, parfois, mais pas vraiment. Elles, jamais. J’étais juste un sex-toy. Au mieux, un confident.


      Pendant plusieurs années, la piscine avait été son terrain de jeu, se souvint Luka, et les malheureuses esseulées, toutes très riches, l’avaient grassement financé.


      — Bref, dit-il, j’ai fini par acheter le restaurant et j’ai engagé un chef digne de ce nom. Et j’ai tout rénové. Le resort et le restaurant. Mais la personne qui m’a aidé à négocier, j’avais vingt-deux ans et peu de notions des affaires, m’a conseillé de ne pas faire entrer mon père dans la partie hôtellerie.


      Il ne l’ajouta pas mais pensa fortement qu’il serait éternellement reconnaissant à cet homme pour ce conseil.


      — Peu à peu, poursuivit-il, j’ai acquis les terrains alentour. Mais ce lieu-là, le premier, c’est mon joyau. D’une adresse modeste, j’ai fait un cinq étoiles.


      Cecilia hocha doucement la tête. Avec ses yeux sombres et profonds, il la tétanisait, lui ôtait tous ses moyens.


      — Ton père travaille toujours avec toi ?


      — Les restaurants sont à nous deux. Les hôtels, à moi. Mais je regrette de l’avoir associé à mes affaires, même si c’est marginal.


      — Il ne faut jamais faire d’affaires en famille, approuva-t-elle. De la même façon, je pense qu’avoir une relation avec son patron n’est pas une bonne idée.


      Il lui prit la main, la posa sur le drap. Aussitôt, Cecilia perçut son érection. Elle remonta la main vers son torse, dont le duvet soyeux lui chatouilla les doigts.


      — Je ne dis pas que je regrette ce qui s’est passé hier soir, dit-elle, mais je ne tiens pas à ce que cela se sache. Cela ne doit pas se reproduire.


      Indifférent à sa préoccupation, il lui prit de nouveau la main.


      — Viens !


      Oubliant ce qu’elle disait un instant plus tôt, Cecilia ôta sa veste bleu marine, puis son haut, puis sa jupe et ses chaussures. Elle lui tendit ses lèvres. Il l’embrassa et elle répondit avec fougue. Elle acheva alors de se déshabiller sans qu’il ait à le lui demander.


      — C’est la dernière fois, lui dit-elle. Je ne plaisante pas.


      — Soyons fous, alors. Profitons-en au maximum.


      Au lieu de continuer à l’embrasser, il s’agenouilla et lui mordilla les mamelons.


      — Tu aimes ? lui demanda-t-il, la voix rauque.


      Elle n’aimait pas, elle adorait ! C’était du pur plaisir. Sa langue était râpeuse et ses assauts déclenchaient des décharges électriques dans tout son corps. Elle ferma les yeux pour mieux les éprouver. Luka savait aimer les femmes et la comblait de son expérience de séducteur.


      Encouragé par ses gémissements, il glissa la main entre ses jambes.


      — Ouvre-les ! ordonna-t-il.


      Ce n’était plus son propre plaisir qui lui importait mais celui qu’il voulait lui donner. Ce désir-là était nouveau pour lui. L’avait-il même ressenti un jour ?


      Tout en la caressant intimement, il la fixait. Le visage tendu, les yeux clos, elle se laissait faire, offerte, ouverte. Il inséra un doigt en elle, puis deux. Elle resserra les cuisses et trembla. Alors il la lâcha et, la tête glissée entre ses jambes, l’embrassa au plus intime.


      — Luka ! le supplia-t-elle.


      Il se redressa, l’empoigna par les hanches et la pénétra brutalement. Elle poussa un cri.


      — Viens, lui dit-il. Viens, chérie.


      La fixant toujours, il commença à aller et venir en elle, de plus en plus vite, de plus en plus profondément, lui arrachant de longues plaintes. Elle se cambra, sursauta. Elle s’offrait, généreuse, sans frein. La tête basculée en arrière, Luka donna un ultime coup de reins, et, ivre de désir, sombra avec elle dans le tsunami du plaisir.


      Éclairés d’un même sourire, anéantis mais heureux, ils restèrent quelques instants sans rien dire. Puis Luka roula sur le côté et, l’enlaçant tendrement, murmura :


      — Viens avec moi à Xanero.


      *  *  *


      Cecilia dévisagea son amant. Plaisantait-il ? Il n’en avait pas l’air.


      — Non, lui dit-elle à contrecœur. Je n’irai pas à Xanero.


      — Pas dans mon hôtel, ma mère penserait que c’est sérieux entre nous. Non, tu pourrais t’installer sur mon yacht. Il est confortable, tu sais.


      Elle faillit dire oui — la proposition était tentante.


      — Pour être ton sex-toy, ironisa-t-elle, sourire aux lèvres pour cacher sa déception.


      — Je te ferai travailler le jour, dit-il jouant avec ses seins. Et le soir… je compenserai.


      — Tu veux dire que pendant que tu serais à terre, je serais confinée à bord ?


      — Confinée ? Mon yacht n’est pas une boîte de sardines !


      Elle avait vu des photos de son yacht et savait les parties fines qui s’y déroulaient, avec des beautés aussi sophistiquées que délurées. Et voilà qu’il l’invitait dans son antre. Pour qui la prenait-il ?


      Redescendant brutalement sur terre après être montée au septième ciel, Cecilia s’écarta de lui et s’assit.


      — Luka, on ne s’est pas protégés ! s’exclama-t-elle soudain.


      Soucieuse de ne jamais faire de bêtise dans la vie, elle venait d’en commettre une énorme. Elle était impardonnable. Lui aussi.


      — Tu prends la pilule ?


      — Oui, dit-elle, sans se rappeler si elle l’avait bien prise la veille.


      Mais il n’y avait pas que cela. Luka menait une vie débridée, à risques. Elle se tourna vers lui, qui était toujours couché, et nota sa mine sombre. Il lui avait raconté sa vie de gigolo, mais peut-être pas les zones d’ombre…


      — Ne t’inquiète pas, dit-il, l’interrompant dans ses pensées. Je mets toujours des préservatifs.


      — En effet ! rétorqua-t-elle sèchement.


      Les torts étaient partagés, elle le savait. D’ailleurs, sa colère était surtout dirigée contre elle-même.


      — Ne t’en fais pas, on n’aura pas de problème.


      Elle haussa les épaules et partit se doucher.


      *  *  *


      Luka s’efforça de réfléchir à la situation. Ce matin, emporté par la fièvre de son désir, il avait négligé les règles qu’il s’imposait d’habitude : se protéger et ne pas se raconter. Sa vie privée et sa vie professionnelle devaient rester deux mondes séparés. À quoi avait-il pensé en l’invitant à Xanero, pire encore sur son yacht, lieu témoin de toutes ses débauches ?


      Cette nuit, elle lui avait fait entrevoir le paradis. Jamais il n’aurait cru qu’il puisse être aussi beau…
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      Xanero, c’était l’enfer au paradis.


      Ces premiers jours sur place avaient été un cauchemar pour Luka. Sa mère semblait résignée à subir son sort et son père continuait de fanfaronner : mon restaurant, mon complexe. Ces mensonges, cette façon de réécrire l’histoire à sa sauce exaspéraient Luka, qui avait en plus découvert que son père maltraitait le personnel. Le salaud ! Il avait intérêt à l’écouter ou ça allait barder.


      À la limite, il aurait accepté sa vantardise si la vie de sa mère en avait été adoucie ; ce qui, de toute évidence, n’était pas le cas.


      Luka était sorti en mer pendant le week-end, mais les bouchons de champagne qui avaient sauté et la musique qui avait hurlé n’avaient pas allégé ses soucis. Il avait fini par débarquer tout le monde, excepté son équipage.


      En ce mercredi matin, ses décisions étaient prises et il allait les mettre à exécution.


      Il traversa le restaurant, où quelques clients prenaient leur petit déjeuner, pour se rendre au bar. Theo Kargas était à son poste et parlait avec le manager. L’ambiance autour de lui semblait tendue.


      — Bonjour, dit Luka à son père. Il faut qu’on parle. Je n’aime pas le traitement que tu infliges à mon personnel. Ni ta conduite envers ma mère.


      Il crut que Theo allait s’étouffer. Jamais Luka ne lui avait fait de reproches devant les employés.


      — Ton personnel ? protesta son père. Mais nous sommes associés. Je t’ai donné…


      — Rien du tout ! aboya Luka. J’ai acheté ce restaurant avec l’argent d’une femme riche avec qui j’ai…


      — Luka ! l’interrompit son père, voyant qu’on les écoutait.


      — Quoi ? Je n’ai pas honte.


      Ce n’était pas tout à fait vrai, mais maintenant qu’il avait presque tout avoué à Cecilia, son passé le gênait moins.


      — Allons nous asseoir, reprit Luka en montrant une table isolée à son père.


      — Mais qu’est-ce qui te prend ?


      — Nous allons faire le point, toi et moi, répliqua Luka. Je t’ai donné l’occasion de travailler, et tu l’as refusée. J’ai fermé les yeux pour protéger ma mère, c’est tout. Je vais embaucher un nouveau manager, qui devra me rendre des comptes directement. Encore une plainte de mon personnel et je prends des dispositions pour rompre notre contrat. Je ne reviendrai pas en arrière.


      — Tu as décidé de tuer ta mère ? balbutia Theo.


      — Elle est en train de mourir, lui lança Luka à la figure. Mais je vais m’occuper d’elle et l’emmener à Londres pour la faire soigner. Je veillerai à ce qu’elle se repose entre chaque séance de chimiothérapie.


      — Tu ne vas pas me dicter ta loi ! se rebella son père. D’ailleurs…


      — Ce complexe m’appartient en pleine propriété, et la moitié du restaurant aussi. S’il n’y avait pas ma mère, je ne prendrais pas de gants avec toi. Tu serais dans une masure là-haut dans les collines et…


      — Je suis ton père, lança Theo en l’agrippant par la chemise. Comment oses-tu ?


      — Lâche-moi ! Je n’ai plus dix ans, et tu ne porteras plus jamais la main sur moi.


      Theo lâcha peu à peu la chemise de son fils, qui insista :


      — Méfie-toi, je peux être très violent. Et vous pulvériser, toi et ton prétendu empire. C’est compris ?


      Sur ces mots, il se leva et partit vers sa villa. Il ne regrettait pas d’avoir bousculé son père. Il aurait même pu le frapper, mais à quoi bon ?


      Décidé à se calmer, il se déshabilla en marchant. Il allait plonger dans la piscine en passant. Avant de se jeter à l’eau, il envoya un SMS à Cecilia :


      

        

          Il faut qu’on parle.


        


      


      *  *  *


      Lorsque Cecilia vit que le message émanait de Luka, elle fronça les sourcils. Que se passait-il ? Cela devait être privé car pour le travail, ils communiquaient par courriel ou sur la ligne fixe du bureau. Elle répondit tout de suite :


      

        

          Je m’apprête à recevoir une candidate en entretien.


        


      


      Il ne voulait sûrement pas évoquer ce qui s’était passé entre eux la semaine précédente. Mais de quoi pouvait-il s’agir ? Elle n’eut pas le temps de se poser plus de questions : Luka l’appelait sur Skype.


      — C’est M. Kargas, dit Cecilia à la postulante qu’elle venait de faire entrer. Je vous demande deux minutes. Je reviens vous chercher.


      La jeune femme à peine sortie, Cecilia cliqua sur son écran. Luka apparut à l’image, les cheveux mouillés, torse nu, plus désirable que jamais.


      Elle se rassit à son bureau, troublée.


      — Que fais-tu ? demanda-t-il.


      — Je travaille. Les affaires courantes. Marco a des choses à voir avec toi.


      — Je veux te voir ici. Ce soir.


      — Pour le travail ?


      — Non.


      Au moins, c’était direct. Elle aimait cette franchise. Il la voulait pour son plaisir, point ! Mais que deviendrait-elle quand il serait lassé d’elle ? Elle se réveillerait un beau matin et, au lieu des baisers et des étreintes, elle sentirait sa réticence. Elle préférait ne pas y penser, c’était trop affreux. Au moins ici, à Londres, elle pourrait aller cacher sa honte et son désespoir chez elle ; mais là-bas, à Xanero ?


      — Si ce n’est pas pour le travail, je ne viens pas, osa-t-elle.


      Puisqu’elle partait dans moins de trois semaines, elle pouvait se permettre de lui tenir tête.


      — Dans ce cas, je te demande de chercher des appartements à Londres et d’en visiter. Je veux aussi que tu rencontres des infirmières. Qui parlent le grec.


      Elle nota ses instructions. Aucun doute, il prenait des dispositions en vue de ramener sa mère ici. Comment était cette femme ? Il ne lui avait pas dit grand-chose d’elle, mais il lui était sans doute attaché.


      — Où en es-tu des entretiens ?


      — J’ai retenu trois candidates, lui annonça-t-elle.


      — Une qui sort du lot ?


      Cecilia hésita. Luka était un patron exigeant, et les candidates ne devaient pas s’imaginer que leur collaboration serait une sinécure. Elle avait bien insisté sur ce point.


      — Oui. Sabine.


      Elle avait un CV exceptionnel, était intelligente et de toute évidence, compétente. Seul bémol : Cecilia ne l’aimait pas.


      — Je vais la recevoir encore une fois et lui ferai faire le tour des locaux.


      — Je sens une certaine réserve, Cecilia. Dis-moi.


      — Je ne l’apprécie pas, mais ce n’est pas mon affaire. Elle parle le grec, ce qui sera bien pour ta mère.


      — Ma mère vient à Londres pour se faire soigner, pas pour prendre le thé avec ma secrétaire particulière.


      Sur ces mots, Luka coupa la communication. Non, il ne voulait vraiment pas que Cecilia parte. Bien qu’il lui ait dit qu’il n’impliquait jamais son personnel dans sa vie privée, il lui avait demandé de lui trouver sa future secrétaire, de chercher un appartement et une infirmière pour sa mère. Il lui faisait confiance ; lui qui pourtant ne la donnait à personne…


      *  *  *


      Au moment de recevoir Sabine pour un deuxième entretien, Cecilia réfléchit aux vraies raisons de son antipathie pour cette jeune femme. Elle était très jolie, de beaux yeux bleus perçants et des cheveux noirs coupés au carré. Une allure moderne à des années-lumière de son style à elle de vieille fille.


      — Suivez-moi, je vais vous faire visiter ses appartements privés. Voilà sa suite. Vous devrez toujours vérifier que rien ne manque. Ce n’est pas d’actualité en ce moment, M. Kargas est en Grèce.


      — Je sais ! s’exclama Sabine. J’ai vu cela dans la presse.


      Cecilia aussi l’avait lu, et cela ne lui avait pas fait plaisir. Luka avait passé le week-end sur son yacht et elle savait ce que cela signifiait. Filles, champagne, orgie.


      À la limite, ce n’était pas le fait qu’il s’amuse qui l’ennuyait, mais ce qui s’était passé entre eux l’autre nuit. Une relation torride mais non protégée. Inquiète, elle avait déjà pris rendez-vous chez son médecin traitant. Elle s’y rendrait dès le départ de Sabine.


      — Bien, vous aurez une réponse très vite, dit Cecilia en raccompagnant la candidate à l’ascenseur.


      Luka déciderait.


      *  *  *


      — Je m’absente, dit Cecilia en passant devant l’hôtesse d’accueil. Si Luka appelle, dites-lui que… Dites-lui que je suis chez le dentiste.


      *  *  *


      Quand le Dr Heale l’introduisit dans son cabinet, Cecilia lui expliqua tout de suite la raison de sa visite.


      — On va voir ça, dit le médecin. Vous prenez la pilule ?


      — Oui, en principe, mais là, je l’avais oubliée.


      — C’est regrettable. Vous êtes toujours avec votre fiancé ?


      Elle réfléchit. Elle ne se rappelait plus très bien la dernière fois qu’elle avait fait l’amour avec Gordon. À dire vrai, ça n’avait jamais rien de mémorable.


      — Heu… Non.


      — Vous avez un nouveau partenaire ?


      — Pas vraiment. J’ai juste eu une aventure, un soir.


      — Vous savez que dans ce genre de circonstances, il faut redoubler de prudence. Je vais vous examiner.


      Cecilia, qui pensait en avoir pour un quart d’heure, sortit du cabinet plus d’une heure plus tard. Arrivée au bureau, elle interrogea l’hôtesse d’accueil. Oui, Luka avait appelé. Aussitôt à son poste, Cecilia le rappela.


      — Ça s’est bien passé chez ton dentiste ? ironisa-t-il.


      À son ton, elle comprit qu’il n’avait pas cru un mot de son excuse.


      — Tu visitais tes nouveaux bureaux, avoue-le ? reprit-il. Ah non, je sais, tu déjeunais avec ton futur boss.


      — Pas du tout.


      — Alors, ces candidates ? lança-t-il, changeant soudain de ton et de sujet.


      — J’en ai trois à te présenter.


      — OK, début de semaine prochaine.


      — Tu reviens lundi ?


      Pas de réponse. Il avait raccroché.


    


  




  

    
      


    
        7.
      


    

      Au parfum citronné qui flottait au quarantième étage, Cecilia sut tout de suite que Luka était revenu.


      L’estomac noué, elle prit place à son bureau et posa la veste de son ensemble sur le dossier de sa chaise.


      — Bonjour !


      C’était lui. Sa voix était grave, et bien qu’elle s’attende à le voir, elle sursauta.


      — Bonjour, Luka.


      Il était beau. Bien qu’il soit allé à Xanero pour régler des problèmes familiaux, il avait eu le temps de bronzer.


      — Quoi de neuf ?


      — Rien de spécial. M. Garcia insiste pour te voir aujourd’hui.


      — Dis-lui que je le verrai demain. Et ma nouvelle secrétaire particulière ?


      — Aujourd’hui, entre 14 et 16 heures.


      Luka soupira. Il avait espéré, compte tenu de ce qui s’était passé entre eux, que Cecilia aurait changé d’avis à son retour ; mais, apparemment, elle campait sur ses positions.


      Une chose était sûre, il n’avait pas envie de parler boulot. Après les semaines d’enfer qu’il venait de passer, il avait envie d’être au lit avec Cecilia. Hélas, il avait beaucoup à faire : le cerveau de son équipe juridique serait absent toute la matinée et Marco, son expert-comptable, aussi.


      — Autre chose ? demanda-t-elle en se tournant vers son écran.


      Luka était de méchante humeur. Il cherchait à écarter son père de ses affaires. Sa mère se battait contre un cancer. Il était intraitable avec eux. Sa dureté lui donna froid dans le dos.


      — Au fait, reprit-elle, tu as un appartement à voir, ce soir.


      — Ce n’est plus d’actualité, rétorqua-t-il.


      Sa mère avait été catégorique : « Je ne viendrai pas me faire soigner à Londres. » En revanche, elle acceptait un traitement à Athènes, à condition de rentrer chez elle après chaque séance. Pour lui, Theo était derrière ce refus. Quoi qu’il en soit, Sophie était restée sourde à ses efforts pour la convaincre. Seul progrès, elle acceptait maintenant un vrai traitement de fond. Ce qui signifiait que Xanero allait devenir sa base.


      — Tu m’as dit qu’une des candidates parlait grec. Est-elle aussi d’accord pour voyager ?


      — Oui, Sabine. Mais je pense que Kelly conviendrait mieux. Elle ne parle pas grec, certes, mais moi non plus !


      — Il y a bien d’autres choses que tu ne fais pas…


      Le sous-entendu la fit sortir de ses gonds.


      — Arrête avec ça, Luka. Je suis la meilleure secrétaire particulière que tu as jamais eue. Ce n’est pas parce que je ne vais pas à Xanero me faire saut…


      Elle s’interrompit avant de devenir vulgaire. Pourtant, sa colère ne baissa pas.


      — Qu’est-ce que tu veux ? poursuivit-elle, bravache. Que j’aille ramasser ta gomme sous ton bureau ? Allez, dis-le que c’est ce que tu veux. Des gâteries sous la table. Je te connais, maintenant. Je vois bien qui tu es. Et puis…


      Le téléphone le sauva.


      — Oui, je vous rappelle, répondit Cecilia.


      Elle n’allait pas discuter avec son médecin devant Luka. Surtout après les analyses qui lui avaient été prescrites la semaine précédente.


      Heureusement, il ne s’attarda pas et partit faire un tour dans les bureaux. Aussitôt, Cecilia rappela son médecin. Elle tomba sur la secrétaire médicale.


      — Mlle Andrews au téléphone. Le Dr Heale m’a appelée.


      — Oui. Il voudrait vous voir au sujet de vos analyses.


      — Je suis au bureau. Peut-être pouvez-vous me le passer ?


      — Écoutez, non, ce ne sera pas possible. Le Dr Heale ne communique jamais de résultats au téléphone. J’ai une possibilité lundi à 14 heures.


      — Lundi ! s’écria Cecilia.


      C’était impossible, elle ne pourrait pas attendre.


      — Attendez, je viens d’avoir une annulation. À 13 h 30. Ce n’est pas trop tôt pour vous ?


      — OK, je serai là. Je vous remercie.


      *  *  *


      Cecilia se préparait à partir quand Luka entra dans son bureau.


      — J’aimerais que tu téléphones à mon équipe à Athènes. Tout de suite.


      — Je pars déjeuner, Luka.


      Elle était inquiète. Connaissant les frasques de son patron, elle pouvait redouter le pire pour sa santé.


      — Fais-toi livrer un plateau-repas et déjeune à ton bureau, ça ira plus vite.


      — Non, j’ai le droit à une heure pour déjeuner, je la prends. Je sors.


      — Bonne chance ! lança-t-il dans son dos.


      Elle se retourna. Avait-il deviné où elle allait ?


      — Pardon ?


      — Avec ton nouveau boss ! Fais en sorte de revenir à l’heure. Je sais que tu as le droit à une heure pour déjeuner. Mais attention !


      Le ton était agressif. Et elle détestait ça. Elle n’aurait jamais dû coucher avec son patron, elle risquait d’en payer le prix, maintenant…


      Fébrile, elle prit l’ascenseur pour descendre et courut s’engouffrer dans le métro.


      *  *  *


      L’assistante médicale l’accueillit avec un flacon.


      — Tenez, il nous faut un peu d’urine.


      Elle s’exécuta puis attendit, feuilletant sans les lire des pages de magazines. Après la demi-heure la plus interminable de sa vie, au cours de laquelle passèrent en boucle devant ses yeux des images de Luka dansant hanche contre hanche avec des beautés excitées qui se trémoussaient contre lui, le Dr Heale la fit entrer dans son cabinet.


      — J’ai vu vos résultats. Côté santé, tout va bien.


      Soulagée, Cecilia soupira.


      — En ce qui concerne le test de grossesse, votre dosage des bêta-hCG, l’hormone gonadotrophine, est élevé. C’est pourquoi nous avons procédé à une seconde analyse d’urine. Il est encore tôt, mais ce deuxième test confirme que vous êtes enceinte.


      
          Enceinte ? Oh mon Dieu !
        


      — Mais… Mais je prends la pilule, bafouilla-t-elle, affolée. Comment…


      Elle se tut, se souvenant qu’elle l’avait oubliée un soir. Le sort s’acharnait contre elle. Un amant d’un soir ou deux aux mœurs débridées, instable et non fiable, et elle était enceinte. Quelle déveine !


      Avoir un enfant était le dernier de ses vœux. Surtout de Luka. Elle l’élèverait en solo. Comme sa mère l’avait fait pour elle. Et elle resterait célibataire, c’était garanti. Elle ne voulait pas de ce bébé. C’était une catastrophe.


      — Mais… Mais…


      Elle était sous le choc, sonnée.


      — Quatre semaines, précisa le médecin. Le dosage nous donne une date précise.


      Elle ferma les yeux. Quatre semaines, déjà ? Comme le temps avait passé vite. Elle avait l’impression qu’ils s’étaient embrassés pour la première fois quinze jours auparavant ! C’était un mauvais rêve. Elle ne pouvait pas être enceinte de Luka Kargas, ce débauché notoire !


      — Je ne sais pas ce que je vais faire, laissa tomber Cecilia. Franchement, je ne sais pas.


      — J’entends bien, répliqua le Dr Heale. Pourquoi ne prenez-vous pas un rendez-vous avec mon assistante pour la semaine prochaine ? Avec un peu de recul, vous y verrez plus clair.


      Cecilia écouta le conseil du médecin, puis elle partit vers la station de bus.


      Les rues étaient bondées de gens qui vaquaient à leurs occupations, indifférents à la foudre qui venait de la frapper. Son cœur cognait dans sa poitrine, elle avançait comme un automate, des larmes plein les yeux.


      — Imbécile ! s’entendit-elle dire tout haut.


      Oui, quelle imbécile !


      Son téléphone sonna dans son sac mais elle ne décrocha pas. Brusquement, lassée d’attendre le bus, elle se remit en marche. Deux heures plus tard, elle déambulait toujours, sans but, son sac dans les mains au lieu de le porter en bandoulière comme d’habitude.


      Un bébé ?


      Ce n’était pas au programme. Enfin, pas tout de suite. Même quand ils en avaient parlé avec Gordon, ce sujet était resté un projet lointain, à creuser plus tard.


      Pour l’heure, seul son plan de carrière importait. Comment ferait-elle pour mener de front une maternité et un métier aussi exigeant ?


      Luka, lui, n’aurait pas d’état d’âme. Il trancherait. Il privilégierait sa carrière, c’était certain. Un enfant ne l’arrêterait pas dans sa course au succès. Comment réagirait-il si elle lui apprenait la nouvelle ? Pas plus tard que la veille, il avait mis ses juristes et son expert-comptable au travail sur le thème : « Comment éliminer son père de ses affaires. » Pas tendre !


      Elle préférait ne pas imaginer la confrontation avec lui s’il découvrait qu’il y avait un bébé dans l’air ! Encore moins la suite.


      Elle travaillait avec lui depuis bientôt un an et savait qu’il pouvait très mal se comporter.


      Elle entra dans un pub, au hasard, s’assit au bar et demanda un verre d’eau. Tout tournait. Dans deux semaines, elle commençait dans une nouvelle entreprise. Pour une durée de six mois seulement, heureusement. À la fin du contrat, elle en serait à son septième mois de grossesse. C’était à croire qu’elle l’avait fait exprès…


      Entendant la sonnerie de son portable, elle décrocha machinalement.


      — Qu’est-ce que tu fabriques ? pesta Luka. Bridget est rentrée chez elle à cause d’une migraine. Et c’est moi qui joue les réceptionnistes à la place de mes secrétaires !


      — Tu vas devoir faire sans moi, lui répondit Cecilia.


      Il était hors de question qu’elle retourne au bureau cet après-midi et l’affronte. Même parler normalement lui demandait un effort.


      Il dut entendre des verres tinter et des éclats de rire en fond sonore car il explosa. C’était certain, elle prenait du bon temps avec son nouveau patron, confortablement installée sur un canapé profond, quelque part dans un club.


      — Je te signale que tu as encore quinze jours à faire, Cecilia. Je te conseille de revenir ici rapidement !


      Le ton était menaçant.


      — C’est impossible, je viens de te le dire.


      Elle ne cherchait pas à lui tenir tête, elle ne pouvait pas, absolument pas retourner au bureau.


      — Parfait. Tu l’auras voulu.


      Sur ces mots, il lui raccrocha au nez.


      Toujours juchée sur son tabouret, à moitié assommée par ce qu’il lui arrivait, Cecilia regarda une femme se battre avec les portes vitrées pour entrer avec sa poussette dans le pub.


      Et voilà ce qui l’attendait. Non, ce n’était pas son monde.


      *  *  *


      Luka s’était assis et fixait son téléphone. Ce n’était pas le monde auquel il était habitué. Cecilia lui résistait ? Il n’allait pas lui faire de cadeau.


      *  *  *


      En arrivant au bureau le lendemain matin, Cecilia salua le garde en faction et prit l’ascenseur pour le quarantième étage. Elle avait devancé Bridget. Elle n’était tout de même pas la première, si ? Dès le seuil de son bureau, elle se rendit compte que non.


      On avait tout chamboulé. Déménagé.


      Son ordinateur avait disparu, remplacé par un autre. Un sac ouvert bâillait au pied de sa chaise. Nouveau choc, comme si elle avait trouvé les chaussures d’une autre près de son lit.


      Elle avait passé la nuit à se demander non pas si elle allait annoncer la nouvelle à Luka mais comment. En la chassant de son bureau, il venait de lui ôter l’occasion de le faire.


      — Cecilia, fit derrière elle la voix de son patron.


      Elle se retourna.


      — J’ai engagé ta remplaçante.


      — C’est ce que je vois.


      — Il est donc inutile que tu restes.


      — Mais…


      Elle devait la former. Elle avait mille et une choses à lui transmettre.


      — Et Athènes ? Je devais…


      — C’est réglé.


      Le ton était cassant. Jamais il ne lui avait parlé aussi sèchement. Lui qui s’était montré si tendre, si doux. C’était donc fini…


      — Tu recevras intégralement ton salaire, même si tu ne fais pas tout ton préavis.


      — C’est une punition ? Pour ne pas être revenue hier après-midi ?


      — Non, c’est ton attitude qui est détestable.


      — Je suis de retour à l’école ? grinça-t-elle.


      — Pourquoi ? Tu avais des problèmes quand tu y étais ?


      Elle n’avait jamais posé de problèmes étant enfant. Elle était sage et travaillait dur, sans jamais se faire remarquer, bien décidée à mener une vie différente de celle de sa mère. À la maison non plus, elle n’avait pas eu de problèmes de conduite, consciente de l’intérêt qu’elle avait à ne pas déranger le confort de son oncle et de sa tante.


      C’était lorsqu’elle était avec lui que son comportement changeait. Luka Kargas faisait sortir ce qu’elle avait de pire et de meilleur en elle. Le pire, le mal : le démon, c’était lui.


      Le démon.


      Elle en eut la preuve lorsque Sabine émergea du bureau directorial. Elle était ébouriffée comme quelqu’un qui sort du lit. Connaissant Luka, Cecilia comprit au premier coup d’œil que leur nuit n’avait pas été que studieuse. La réponse de Luka au problème dans lequel elle se débattait depuis que le médecin avait dégoupillé la grenade « bébé » ne faisait aucun doute, désormais.


      Elle n’allait donc pas lui en parler. Il était hors de question que son enfant ait pour exemple la vie de son père. Elle était bien placée pour savoir les dégâts causés par ce genre d’existence.


      Et si Luka était capable de l’éliminer de sa vie en une nuit, s’il était capable de regarder sans broncher Sabine lui rendre ses affaires et l’accompagner vers la sortie, il pouvait tout aussi facilement en faire autant avec son propre enfant.
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      Cecilia ne décolérait pas. Ce qu’il lui arrivait était injuste. Elle n’avait pas mérité ça ! Quel goujat, ce Luka ! Lui faire rendre ses affaires par l’intermédiaire de Sabine ! Et il avait eu l’aplomb de lui reprocher sa conduite !


      Sa colère, combinée à une bonne dose de déni quant à la réalité de sa fâcheuse situation, occupa le premier trimestre de sa grossesse. Elle avait réfléchi à la possibilité d’y mettre un terme mais n’avait pu s’y résoudre. Son père avait voulu que sa mère avorte alors qu’elle l’attendait ; elle s’interdisait d’agir comme lui. Elle laissait ce genre de comportements à Luka.


      Elle décida de garder son secret pour elle et continua de travailler comme si de rien n’était. Aussi longtemps que personne ne remarquerait rien, elle se tairait et se noierait dans le travail.


      Au début, elle apprécia son nouveau poste. Il n’était plus question de passer seize heures par jour ou plus au service de Luka. Épuisant. Et les autres huit heures, la nuit, elle les passait à fantasmer sur le corps de son patron, si viril, si puissant.


      Aujourd’hui, elle ne fantasmait plus, elle se souvenait. Ce corps qui l’obsédait, elle l’avait eu sur elle, en elle. Il avait pesé sur elle, et elle serait bien restée des heures, des jours à le caresser. Elle l’avait adoré.


      À la différence de Luka, son nouveau patron, diplomate, était si politiquement correct qu’il ne fit pas allusion à ses formes qui s’arrondissaient.


      À l’approche de Noël, elle lui annonça qu’elle ne prolongerait pas son contrat. Elle avait toujours épargné et avait donc des économies, mais elle commençait à se rendre compte de la difficulté qu’elle aurait à mener de front ses obligations professionnelles et maternelles.


      La nuit, elle se réveillait en nage, anxieuse à la pensée de ce qui l’attendait, et songeait même à prévenir Luka.


      Le jour revenu, elle se calmait.


      Pour l’heure, elle se rendait en métro chez son oncle et sa tante. L’idée de leur apprendre la nouvelle l’angoissait un peu.


      Elle se regarda dans la vitre et, machinalement, se regonfla les cheveux. Comment allaient-ils accueillir cette annonce ?


      Arrivée à destination, elle descendit du métro, marcha quelque trois cents mètres et, arrivée devant leur porte, elle sonna.


      — Cecilia ! s’exclama sa tante en ouvrant. Tu ne nous as même pas prévenus que tu allais passer. Entre !


      Sa tante s’effaça pour la laisser passer. Cecilia s’assit dans le salon sans même ôter son manteau, aussi mal à l’aise que le jour où elle était venue ici pour la première fois.


      La maison était austère, comme à l’époque. Elle se souvenait très bien de ce jour-là, de la présence de son grand-père discutant avec son oncle, devant elle, de l’éventualité de la mettre en pension.


      — Alors ? commença sa tante. Ça va avec ton diplomate ?


      — Très bien, répondit Cecilia. Je fais nettement moins d’heures qu’avec M. Kargas, mais je lui ai annoncé que je ne renouvellerai pas mon contrat.


      — Ah ? Tu as trouvé autre chose ?


      Cecilia avala une gorgée du thé qu’on lui avait servi et inspira profondément.


      — Non, je ne vais pas travailler pendant quelques mois car j’ai découvert que j’attends…


      Elle marqua une pause. Sa tante resta silencieuse.


      — … un bébé, précisa Cecilia.


      — Je savais que vous aviez rompu, avec Gordon, mais j’ignorais que tu avais rencontré quelqu’un d’autre depuis.


      — Gordon et moi, ça fait plus d’un an que c’est fini.


      Dans l’incapacité de décrire ce qui s’était passé avec Luka comme une « relation sérieuse », elle rougit. Luka et elle, cela n’avait été qu’une nuit torride exacerbée par un désir fou trop longtemps contenu.


      Ils n’étaient pas ensemble. Ne formaient pas un couple. Ce n’était rien de tout cela. Beaucoup plus simplement, ils avaient succombé à une pulsion.


      Elle s’efforça de repousser ce souvenir. Elle était là pour annoncer sa grossesse à sa tante, pas pour pleurer sur son sort.


      — Mon contrat avec le diplomate prend fin deux mois avant la naissance. Je vais prendre quelques mois sans travailler.


      — Et que dit le père ?


      — Heu… Il ne sait rien. Pour l’instant.


      Au fond d’elle-même, Cecilia savait qu’elle devait informer Luka ; mais, pour le moment, elle n’en était pas là. Elle devait d’abord se faire elle-même à sa nouvelle condition. Et puis il était hors de question qu’elle fonde en larmes devant lui, ce qui lui arriverait à coup sûr. Depuis sept mois, elle oscillait entre excitation et effondrement, mais, s’efforçant de ne rien laisser paraître, affichait un calme apparent.


      Après avoir rajouté du sucre dans son thé et l’avoir touillé, sa tante reposa sa petite cuiller dans la soucoupe.


      Quelques secondes passèrent. Puis le silence s’éternisa. Cecilia n’essaya pas de le combler, préférant laisser à sa tante le temps de s’imprégner de la nouvelle.


      Bientôt, cette dernière darda sur elle un regard froid.


      — La pomme ne tombe jamais loin de l’arbre, dit-elle.


      Cecilia écarquilla les yeux.


      — Pardon ? dit-elle.


      — Telle mère, telle fille, expliqua sa tante. J’ai aidé Harriet quand elle a fait une bêtise, je ne recommencerai pas avec toi.


      Cecilia frissonna. Non contente de lui assener une méchanceté sur sa mère, sa tante la jugeait. Sans pitié. Les vingt et quelques années qu’elle avait passées dans cette maison prenaient soudain un sens. Elle ne s’était jamais sentie bien, ici ; elle comprenait maintenant pourquoi.


      Une bêtise. Voilà ce qu’elle avait toujours été pour sa tante. Au fond d’elle-même, elle l’avait compris déjà toute jeune. C’était sûrement parce qu’elle avait perçu leur animosité qu’inconsciemment, elle s’était faite toute petite chez son oncle et sa tante, pour s’effacer, disparaître ou en tout cas ne pas se faire remarquer par les mêmes écarts de conduite que sa mère.


      À présent, elle n’avait plus rien à faire ici.


      — Je vais me sauver, dit Cecilia. Embrasse mon oncle pour moi.


      *  *  *


      Au lieu de rentrer chez elle, Cecilia se dirigea vers son ancien lieu de travail. Elle s’installa dans un café en face du gratte-ciel qu’occupait la holding Kargas. Là, elle réfléchit.


      Que faire ?


      Une bêtise. Le mot lui tournait dans la tête. Le même que son père avait employé l’unique fois où il l’avait vue. Une bêtise. Comme c’était cruel !


      Luka dirait-il la même chose ? Elle imaginait sa tête. Son air buté, furieux. Sa rage.


      Incapable de se retenir, elle éclata en pleurs.


      Elle n’était pas près de le lui dire. Non, elle n’était pas prête du tout. Rien qu’à y penser, ses sanglots redoublèrent.


      Et puis si, elle allait lui dire. Dès qu’elle serait calmée et sûre de ne pas pleurer, elle le ferait.


      Seigneur ! Comme elle était seule avec sa grossesse… Elle avait bientôt fini ses six mois de mission auprès du diplomate ; elle n’aurait plus guère de contact avec son oncle et sa tante ; les quelques amis qu’il lui restait étaient scandalisés qu’elle ait poursuivi cette grossesse.


      Et pire que tout, il lui manquait.


      Luka.


      Pas en tant que père de l’enfant qu’elle portait, mais parce qu’il avait mis du soleil dans sa vie.


      Émerveillée par les petits coups de pied de son bébé dans son ventre, Cecilia se dit qu’il était de son devoir de faire partager à Luka l’émotion qu’elle éprouvait.


      Non, c’était faux. Elle avait seulement envie d’entendre sa voix.


      Alors, elle appela.


      Il avait dû changer le numéro de sa ligne privée car une voix métallique grésilla : « Ce numéro n’est pas attribué. Veuillez vérifier le numéro de la personne que vous souhaitez joindre. » Elle essaya de nouveau, une fois, deux fois, trois fois, et retomba sur le même message enregistré.


      Elle appela alors la réception de l’entreprise Kargas et prit une profonde inspiration avant de parler à Bridget ou à Sabine, et de leur demander de lui passer Luka.


      Ce fut une voix inconnue qui répondit.


      — Je suis désolée, madame. M. Kargas ne prend pas les appels qui n’ont pas été programmés à l’avance.


      — Je travaillais avec lui, expliqua Cecilia. Je suis son ancienne secrétaire particulière et je…


      — Je suis désolée, madame, répéta la femme au bout du fil. M. Kargas ne répond qu’aux rendez-vous téléphoniques.


      La personne était assez brusque et efficace, comme elle l’était elle-même quand elle devait éconduire les maîtresses, certaines désespérées, dont Luka ne voulait pas entendre parler.


      — Il faut que je lui parle, insista Cecilia. Pouvez-vous lui dire que je l’ai appelé ?


      — Bien sûr, répondit la voix, indifférente. Veuillez épeler votre nom, s’il vous plaît.


      *  *  *


      Luka ne la rappela pas. Et maintenant que Cecilia n’avait plus de travail pour distraire son esprit, c’était la grande déprime au milieu de la grande solitude. Il lui avait brisé le cœur. C’était la première fois de sa vie qu’un homme la mettait dans cet état. Avec Gordon, elle n’avait jamais rien connu de pareil.


      Mais Luka…


      Elle aurait dû démissionner dès le départ. Ne pas se laisser embobiner par son numéro, son prestige et tout ce qu’il représentait. Ne pas tomber sous le charme de sa voix rauque, cette nuit-là. Résister, ne pas se laisser envoûter.


      Mais, même enceinte jusqu’aux dents, au seul souvenir de la magie de cette nuit-là, elle avait les jambes qui flageolaient. Pourtant, si c’était à refaire, elle agirait différemment.


      Elle s’arracherait au baiser de Luka pour prendre un préservatif. Elle se dégagerait de son étreinte et se conduirait plus intelligemment.


      Facile à dire… Cette nuit-là, elle était perdue, ils étaient perdus. Éperdus, fusionnels, noyés dans la passion de l’autre, si aveuglés par leur fièvre que même s’il lui était resté un brin de raison, Cecilia n’aurait rien pu faire — son corps le désirait trop ardemment.


      Comme encore maintenant, hélas…


      *  *  *


      Le printemps était là. À trois semaines de la date prévue pour l’accouchement, Cecilia tenta une nouvelle fois de joindre Luka.


      — M. Kargas ne prend pas les appels non programmés, répondit la voix désincarnée.


      — Vous devriez changer de disque, rétorqua Cecilia.


      Et elle raccrocha.


      De toute manière, ce n’était pas le moment d’apprendre à Luka sa future paternité.


      Lorsque les contractions commencèrent à la broyer, elle appela un taxi pour se rendre à l’hôpital.


      — Bonne chance, ma belle ! lui lança Mme Dawson en la voyant passer.


      — Merci.


      Seigneur ! Quelle angoisse ! Quelle solitude ! Et comme elle avait mal…


      Elle aurait payé cher pour vivre comme avant. Quand sa vie était tranquille et bien rangée. Sa vie d’avant Luka Kargas.


      Elle ne voulait pas être mère, encore moins mère célibataire.


      Et elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle.


      *  *  *


      À 6 h 10, en un beau matin de printemps, pour la deuxième fois de sa vie, Cecilia éprouva un grand élan d’amour.


      La première fois, son élan avait été pour Luka.


      Il n’y avait jamais eu personne dans sa vie dont elle se soit sentie aussi proche. Jamais.


      Ce deuxième amour fut un choc.


      Son émotion, absolue. Indicible. Quand elle prit dans ses bras le bébé que le médecin venait de poser sur son cœur, elle sut que cela resterait à jamais un moment de magie.


      Oui, brusquement, son monde s’était illuminé.


      Elle avait une fille !


      Une petite fille toute rose avec une touffe de cheveux noirs. Une petite fille qui criait, de ce cri unique du bébé qui vient de naître.


      Au cours des neuf mois passés, Cecilia s’était dit que si elle ne ressentait pas grand-chose pendant sa grossesse, son amour maternel naîtrait avec le bébé.


      Elle le vérifiait.


      Son bébé n’aurait jamais le sentiment de n’être pas aimé, comme elle l’avait ressenti de la part de sa mère. Car elle l’aimait déjà. Dès la seconde où elle l’avait vu, elle l’avait adoré.


      — Avez-vous pensé à des prénoms ? demanda l’infirmière.


      — J’aime bien Emily, répondit Cecilia.


      C’était avant qu’elle voie son enfant. Avant qu’elle pose les yeux sur ce petit bout de petite fille aux yeux noirs, aux cheveux noirs… Son secret. Un secret qu’elle devrait un jour dévoiler, elle le savait.


      Mais pas tout de suite.


      Elle refusait que la magie de cette petite vie soit gâchée, elle refusait les accusations et les insultes qui fuseraient à la révélation de son secret.


      Les tests d’ADN, les hommes de loi, le mépris.


      Elle les imaginait déjà.


      Il y aurait sans doute pire. Elle était, là aussi, bien placée pour en parler. Aucun besoin, donc, de se précipiter pour révéler au play-boy milliardaire qu’elle venait de mettre au monde un enfant de lui.


      Et elle savait maintenant le prénom qu’elle allait donner à sa petite fille. C’était le prénom parfait pour elle.


      En le disant, elle embrassa son bébé tendrement sur la joue :


      — Pandora.
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      L’été était arrivé. De retour à Londres, Luka était heureux. Finalement, son chez-lui, c’était ici. Ici, il respirait.


      Levant les yeux de la lettre qu’il lisait, il regarda par la vitre teintée de sa luxueuse berline. Le chauffeur roulait au pas le long du trottoir, essayant d’avancer dans un trafic dense, presque figé.


      Il avait séjourné à Londres par intermittence ; côté famille, l’année s’était révélée un enfer, un enfer qui l’avait souvent retenu loin d’ici.


      Amber, sa secrétaire particulière, jeune femme aussi compétente qu’efficace, était venue l’attendre à l’atterrissage de son jet avec une pile de courrier personnel auquel il voulait jeter un œil avant de commencer sa journée de travail. Il s’agissait essentiellement de condoléances qui vantaient les mérites d’un homme ayant dédié sa vie au travail. Luka ne reconnaissait pas son père dans cette description.


      — Comment se sont déroulées les obsèques ? demanda Amber, assise en face de lui à l’arrière de la limousine.


      — Bien, répondit Luka.


      Elles avaient eu lieu la veille.


      L’année précédente, à la même époque, il pensait qu’il enterrerait sa mère la première. Finalement, après des mois de traitements et de soins, Sophie Kargas avait récupéré.


      Luka l’avait accompagnée à Athènes à chaque chimio et radiothérapie ; il s’était installé avec elle dans le luxueux hôtel qu’il détenait dans la capitale grecque. Sophie avait adoré la suite « Pompadour » qu’elle occupait et le traitement digne d’une princesse qu’on lui avait réservé. C’était une première pour elle.


      — Ça pourrait être ta vie tous les jours, lui avait dit Luka. Il suffit que tu le dises et je m’en occupe. Tu n’auras plus rien à voir avec lui.


      — Non, Luka. Je ne ferai jamais ça à ton père, avait répondu sa mère.


      N’empêche, elle était nettement plus heureuse et plus gaie sans Theo Kargas. Sa décision de rester auprès de cet homme était un choix que Luka ne comprenait pas.


      Après chaque séance, quand elle avait repris des forces, ils reprenaient l’avion pour Xanero, où le nouveau manager qu’il avait engagé n’avait de comptes à rendre qu’à lui.


      Theo s’était plié à ses ordres ; à reculons, certes, mais il n’avait eu d’autre choix que d’accepter. Dorénavant, il se tenait sur ses gardes. Luka avait littéralement, ou presque, acheté une année de tranquillité à sa mère, année pendant laquelle elle n’avait eu qu’à se concentrer sur sa santé. Qu’à penser à elle. Ce qu’elle n’avait jamais connu.


      Entre tous ses allers et retours, Luka avait eu une année quelque peu bousculée. Ses séjours à Xanero lui avaient laissé, malgré tout, du temps pour penser. Et ses démons étaient revenus le hanter.


      Quoi qu’il en dise, il n’était pas fier de ses débuts dans la vie professionnelle, et il s’était lassé de sa vie de patachon. Son grand regret était la fin de son histoire avec Cecilia. Il n’avait pas compris sa décision de partir, pas plus que celle de sa mère de rester avec son père. Et, puisque leurs décisions étaient irrévocables, il avait précipité le mouvement en ce qui concernait Cecilia. Il avait renoncé au préavis qu’elle lui devait et l’avait sortie de sa vie. Il lui avait demandé de quitter les locaux, sans ménagement, comme à son habitude.


      Et pourtant, il ne se passait pas un jour sans qu’il pense à elle.


      Quand il avait estimé qu’il était temps de reprendre ses affaires en main à Londres, puisque sa vie pouvait maintenant retrouver son cours normal, il s’était dit qu’il allait essayer de la revoir.


      C’était le moment qu’avait choisi son père pour mourir subitement.


      Ses obsèques avaient été un moment pénible. Il avait en effet fait l’éloge de Theo Kargas, pour sa mère. Il avait vanté l’homme, le bon époux, le bon père, tout ce qu’il n’avait jamais été. Il avait évoqué ses débuts dans la vie, modestes, puis sa réussite avec la création du restaurant. Une fois de plus, l’histoire avait été réécrite. Mais peu importait : il l’avait fait pour sa mère.


      — Y a-t-il quelque chose que…? commença Amber.


      — Rien. Tout va bien, l’interrompit Luka.


      La vie de sa famille ne concernait pas son personnel. Sabine s’était révélée un cauchemar. Il aurait dû écouter Cecilia quand elle l’avait mis en garde. Elle avait raison de ne pas l’aimer. Sarcastique, il avait pensé, à l’époque, que Cecilia était jalouse de la candidate, particulièrement jolie, et, peut-être, sans se l’avouer vraiment, avait-il espéré que le fait de l’engager ferait revenir Cecilia sur sa décision.


      En fait, c’était la nouvelle secrétaire particulière qui avait montré des signes de jalousie. Sabine n’avait pas supporté qu’il ne lui fasse pas une cour assidue, qu’il ne manifeste pas grand intérêt pour elle, en fait. Quand il l’avait surprise, un matin, en train de fouiller dans ses courriels, il l’avait licenciée sur-le-champ. Elle était partie sans demander son reste.


      Amber lui avait succédé. À part le fait qu’elle ne parle pas grec, il n’avait pas à se plaindre d’elle. Elle était consciencieuse, discrète et ne cherchait pas la promotion canapé. Rien à redire, donc.


      Si tout allait bien sur le plan du travail, côté cœur, il était au trente-sixième dessous. Cecilia lui manquait. Pour mille et une raisons. Et chaque jour davantage que le précédent. En particulier cette semaine. Il avait organisé les funérailles de son père, accompli les formalités et n’avait passé que peu de coups de fil à Amber, et toujours pour parler travail.


      Compte tenu de son humeur, il ne pouvait pas faire preuve de beaucoup d’objectivité. Le soulagement de ne plus avoir affaire à son père était mêlé de tristesse. Il n’avait pas de bons souvenirs avec lui, sa morosité n’avait donc pas de sens. Pourtant, la sensation d’un manque, d’un vide, l’impression d’avoir un gouffre à ses pieds étaient là, presque douloureuses.


      Sur le plan des projets, les négociations avec Garcia avaient été fructueuses. Il y avait maintenant un hôtel et un restaurant Kargas à Manhattan, un autre allait bientôt ouvrir à Singapour. Il avait passé le plus clair de son temps entre Athènes, où sa mère recevait son traitement, et Xanero où elle se remettait entre chaque séance.


      Le luxueux complexe hôtelier était suffisamment vaste pour lui permettre de mener la vie qui lui plaisait en toute discrétion. De toute manière, ses parents ne l’épiaient pas par-dessus la clôture ! Ce n’était pas leur genre. Du reste, il menait une vie très rangée. Parce qu’il désirait toujours Cecilia.


      Incapable de lire une lettre de condoléances de plus, il se tourna vers la vitre pour regarder dehors. La voiture n’avançait toujours pas. Comme c’était long ! Il allait s’endormir !


      Obsédé par elle, il crut soudain la reconnaître dans la silhouette d’une femme qui marchait sur le trottoir. C’était bien ça, il rêvait tout éveillé !


      À de nombreuses occasions durant l’année écoulée, il avait cru voir Cece. Une fois même, dans un bar, il avait tapé sur l’épaule d’une personne qui s’était retournée et il s’était trouvé devant un visage inconnu. Quelle méprise ! Il avait eu l’air idiot.


      Il avança la tête pour mieux voir car cette femme qui marchait là, sur le trottoir, lui rappelait vraiment Cecilia. Mais comme il la voyait partout…


      — Ralentissez, dit-il à son chauffeur.


      Non, la piétonne qui marchait était plus mince et les cheveux blonds que Cecilia nouait, à l’époque, en queue-de-cheval étaient nettement plus roux et tombaient en boucles sur ses épaules.


      Il se rappela alors que lorsqu’elle s’était déshabillée devant lui, il avait été surpris : Cecilia n’était pas une vraie blonde.


      Bon sang mais si, c’était elle !


      Elle portait une robe bleu marine et des ballerines. Et ce n’était pas un sac qu’elle avait en bandoulière. À la façon dont elle tenait ce qui ressemblait plus à un paquet qu’à une besace, l’objet qu’elle serrait contre elle était fragile ou précieux.


      Incapable de la quitter des yeux, il la vit sourire à son paquet. Bon sang, elle portait un bébé !


      Non !


      *  *  *


      Le premier instant de stupeur passé, Luka se rappela qu’elle avait été jeune fille au pair. Mais elle lui avait dit qu’elle avait détesté ça et avait même ajouté : « Jamais plus ! » Le bébé était donc le sien. De toute manière, à la façon dont elle le couvait du regard et lui souriait, il ne pouvait être qu’à elle.


      — Oh non…, dit-il tout haut.


      — Tout va bien ? s’inquiéta Amber.


      Absorbé dans ses pensées, il ne répondit pas.


      Cece et lui étaient ensemble il y a un an, presque jour pour jour. Il se rappelait bien le matin où il l’avait grossièrement virée. Et même l’heure. Il était juste 9 heures quand elle avait quitté les lieux. En fait, il se rappelait tous les détails.


      Car depuis, sa vie avait été idiote et beaucoup plus compliquée.


      — Garez-vous, ordonna-t-il à son chauffeur. Non, faites demi-tour.


      Au lieu de lui faire remarquer qu’il ne pouvait pas faire demi-tour au beau milieu de la circulation, le chauffeur obtempéra.


      Le cœur battant, Luka scruta la foule qui déambulait sur le trottoir, dans l’espoir de revoir la femme mais elle avait disparu.


      Le visage tendu, il continua de la chercher des yeux et, soudain, il la vit.


      — Arrêtez-vous ! ordonna-t-il.


      À l’abri derrière sa vitre teintée, il la regarda.


      Cecilia.


      Pas de doute, c’était elle. Sa Cecilia.


      Elle était effectivement plus mince que dans son souvenir et, compte tenu de ce qu’il savait des grossesses — peu de choses en fait —, si le bébé était à elle, elle aurait dû être plus ronde.


      Et pourtant…


      Le cœur battant, Luka sortit son portable de sa poche et composa le numéro qu’il n’avait jamais effacé de ses contacts. Il la vit prendre son téléphone.


      — Allô !


      Elle ne pouvait pas savoir que c’était lui car, après avoir renvoyé Sabine, il avait changé tous ses numéros.


      — Cecilia.


      *  *  *


      Au son de la voix de Luka, elle faillit trébucher. Le trafic, le bruit, les badauds, tout s’évanouit à la seconde où elle l’entendit dire son prénom. L’émotion était trop forte. Il lui fallut quelques instants pour se remettre.


      — Oui, qui est à l’appareil ? répondit-elle, se passant nerveusement la main dans les cheveux.


      — C’est Luka, Cecilia.


      — Oh !


      — Je te dérange, peut-être ?


      — Non, non…


      Il la vit serrer son bébé plus fort.


      — Je suis au café. C’est mon heure de déjeuner.


      — D’accord, mais j’ai besoin de te parler. Je me demandais si tu pourrais passer au bureau. Il y a un problème que nous devons voir ensemble.


      — Mais… Cela fait plus d’un an que je ne travaille plus pour toi !


      — Cela concerne le service juridique. Juste une vérification.


      Il mentait à peine. Si ce bébé était vraiment de lui, il les ferait intervenir, ses avocats ! Mais… Il ricana tout bas. S’il était vraiment de lui, elle lui aurait déjà réclamé une pension.


      — Bon, tu peux venir ?


      — Je viens de te le dire, je travaille.


      — Après ton travail, dit Luka. Il n’y en aura pas pour longtemps. Je vais demander à Marco de rester un peu plus tard.


      — Écoute, non, ça va être compliqué.


      — La vie n’est pas toujours simple, assena-t-il et il raccrocha.


      Le souffle coupé, quasiment tétanisée, Cecilia resta plantée sur le trottoir, au milieu des Londoniens qui la bousculaient sans la voir.


      Quelle angoisse !


      C’était la même panique que le jour où elle avait appris qu’elle était enceinte. Peut-être pire aujourd’hui.


      Il ne pouvait pas être au courant pour Pandora. Non, cela devait effectivement concerner le travail. Des documents qu’elle avait oublié de signer ou des frais à justifier. Ou autre chose encore.


      La semaine précédente, par exemple, son diplomate l’avait appelée pour qu’elle l’éclaire sur un dossier qu’elle avait traité. Bref passage à l’ambassade et tout avait été réglé. Elle avait amené Pandora avec elle mais, avec Luka, c’était impossible.


      Elle jeta un regard plein de tendresse à son bébé. La menace planait. Elle allait être obligée de parler à Luka.


      Calmement.


      Elle ne voulait pas de réaction négative envers sa fille, même si le bébé était trop petit pour comprendre. Pour cette même raison, elle ne rendait plus visite à sa tante.


      En arrivant enfin chez elle, très perturbée, elle tomba sur Mme Dawson.


      — Ma fille vient d’apprendre qu’elle attend des jumeaux, commença sa voisine.


      — Cela vous fera combien de petits-enfants ?


      — Huit ! s’exclama Mme Dawson, ravie. Comment va Pandora ?


      — Très, très bien.


      — Qu’elle est mignonne ! Mon Dieu, quel joli bébé. Et on ne l’entend pas !


      Cecilia hésita. Elle détestait l’idée de mettre sa voisine à contribution, mais puisqu’elle s’extasiait sur le bébé, c’était le moment d’en profiter.


      — Madame Dawson, je peux vous demander un immense service ? Me garder Pandora cet après-midi. J’en ai pour deux heures tout au plus.


      — Avec grand plaisir.


      — Je vous dédommagerai, bien sûr.


      — Il ferait beau voir ! lança Mme Dawson, offusquée. Ça me fait plaisir, au contraire.


      Ah ! Si seulement sa tante avait pu dire des choses aussi gentilles !


      *  *  *


      Cecilia s’habilla comme pour se rendre à un entretien d’embauche. Ensemble bleu marine, petits escarpins. Très « comme il faut » pour un rendez-vous à la holding Kargas. Puis elle prépara deux biberons, bien que Pandora vienne d’être nourrie. Juste au cas où… Elle ajouta des couches dans le sac de bébé et un papier avec son numéro de portable. Elle ne s’absentait, en principe, que pour deux heures mais sait-on jamais…


      La pensée de laisser Pandora la rendait nerveuse, mais Mme Dawson était très enthousiaste à l’idée de la garder. Il n’y avait pas de raison que cela ne se passe pas bien.


      — Je ne serai pas longue, dit-elle en déposant sa fille. Je fais un saut chez Kargas et je reviens.


      — Ne vous inquiétez pas, ça ira très bien.


      Cecilia n’en doutait pas, elle faisait totale confiance à sa voisine.


      De plus en plus nouée, Cecilia pressa le pas, descendit dans le métro. Entra dans la rame qui arrivait.


      Quelle serait la réaction de Luka ? Imprévisible, se dit-elle.


      Deux stations plus tard, elle prit l’escalier roulant qui remontait près du gratte-ciel de la holding. Quelque temps auparavant, elle s’était assise dans le pub d’en face, se demandant si elle allait ou non entrer annoncer la nouvelle à Luka. Finalement, elle avait renoncé.


      Aujourd’hui, elle n’avait pas le choix. Elle sentait le monde se refermer sur elle et son secret.


      La voyant arriver, le garde lui sourit ; mais au lieu de la laisser passer, il l’accompagna à l’accueil. L’hôtesse appela le quarantième étage, la laissant plantée devant son comptoir, rougissante, mal à l’aise comme si elle était une des ex de Luka.


      Ce qu’elle était, finalement ! En quelque sorte…


      Elle finit par obtenir un passe et le code pour utiliser l’ascenseur, qu’elle appela.


      Elle tremblait, transpirait et l’air conditionné n’y faisait rien.


      Gênée par ses mains moites — si jamais il les serrait… —, elle les essuya sur sa jupe en faisant semblant de la lisser. Les portes coulissèrent. Mais à la place de Bridget, ce fut un dragon qui l’accueillit. Le bureau qui était le sien autrefois était également occupé.


      — Je préviens Luka que vous êtes là, dit la nouvelle secrétaire. Asseyez-vous, je vous en prie.


      — Non, je crois que c’est Marco que je dois voir. Pouvez-vous lui faire savoir que je suis arrivée ?


      Elle allait d’abord régler le problème avec Marco, elle parlerait à Luka, ensuite.


      — Marco ? Mais il est absent aujourd’hui !


      Derrière Cecilia, une voix tonna :


      — Je m’en occupe.


      Elle sursauta.


      Luka…


      *  *  *


      Mis à part une minute au téléphone un peu plus tôt, cela faisait un an qu’elle n’avait pas entendu la voix de son ancien amant, et elle la reconnaissait comme si elle l’avait entendue hier. Bouleversée, elle frissonna. Elle évita de frotter la chair de poule qui hérissait le duvet de ses bras pour ne pas trahir son émotion. Au lieu de tourner la tête brusquement, elle pivota lentement sur ses talons.


      — Cecilia.


      — Luka.


      Elle avait oublié l’effet qu’il lui faisait.


      L’année qui venait de s’écouler avait lissé certains souvenirs, sa brutalité, ses manières de play-boy, comme si la magie de leurs étreintes, toujours aussi vive dans sa mémoire, avait tout édulcoré.


      Il n’avait pas l’air content du tout de la voir.


      — Suis-moi, dit-il.


      — Mais… Je croyais que j’avais rendez-vous avec Marco.


      — Tu auras l’occasion de le voir. Pour l’instant, entre et assieds-toi.


      Ouf ! se dit-elle, car elle ne tenait plus sur ses jambes ; or ce n’était pas le moment de se montrer en état d’infériorité.


      Luka avait un look incroyable. Magnifique était plus juste. Avec sa nouvelle coupe de cheveux, plus courte, qui faisait ressortir la virilité de ses traits, et son teint hâlé, il était à couper le souffle. Il n’avait jamais été gros, tant s’en faut, mais il était encore plus mince et cela lui allait bien.


      En revanche, il avait l’air tellement méchant qu’il lui fit peur.


      Elle ne l’avait pas vu depuis un an et l’éloignement avait modifié la perception qu’elle avait de lui. Mais maintenant qu’elle le revoyait, tout lui revenait en mémoire : la dureté de ses manières, le défilé des maîtresses, sa fortune qu’il dilapidait comme un parvenu et le pouvoir insolent que son argent, croyait-il, lui octroyait.


      Elle détestait ce Luka-là. Et c’était le père de son enfant.


      Sa paternité était incontestable, il n’y avait aucun doute à ce sujet, mais, maintenant qu’elle se retrouvait plongée bien malgré elle dans son monde, elle regrettait de ne pouvoir en douter.


      Il l’avait mise à la porte et elle n’avait jamais remis les pieds ici. Il l’avait sortie de sa vie pour une peccadille, par orgueil. Elle pensa à son équipe de juristes et aux batailles qu’ils menaient pour lui obtenir les biens immobiliers qu’il avait décidé de posséder. Rien ni personne ne devait lui résister.


      Et c’était le père de Pandora !


      Elle chercha son regard. Le brun velouté de ses yeux avait cédé la place à une sombre minéralité, inquiétante. Il la jaugeait. Il n’y avait pas l’ombre d’un sourire sur ses lèvres. Aucune empathie.


      — Où travailles-tu ? lui demanda-t-il.


      — Là où je suis allée en quittant ici.


      — Tu ne m’as jamais dit où.


      — Ah ? bredouilla Cecilia.


      *  *  *


      On va jouer un peu, se dit Luka, jouissant de l’embarras qu’il causait à la jeune femme. Laissons-la s’enferrer.


      Il la vit se passer nerveusement la langue sur les lèvres et la regarda dans les yeux. L’envie de faire le tour de son bureau et de la secouer pour lui faire avouer que le bébé était de lui le saisit.


      Car il était de lui, il en était certain. Pourquoi ? Parce qu’il n’y avait eu personne d’autre dans sa vie, d’habitude sulfureuse, depuis cette nuit-là. C’était sans doute un signe. Et si lui n’avait pas réussi à se la sortir de la tête, elle n’avait sûrement pas pu l’oublier, elle non plus. Ce qui s’était produit cette nuit-là avait été tellement prodigieux, tellement unique qu’il n’avait jamais pu passer à autre chose. Il ne s’était pas forcé ; il n’avait pas eu envie, pas pu. Et maintenant il savait pourquoi. Parce que ce matin, par un hasard incroyable, il avait su qu’il était père.


      — Que deviens-tu, Cecilia ?


      — Tu veux dire depuis que j’ai été virée de Kargas ?


      — S’il te plaît, tu exagères.


      — Je vais bien. Alors, et Sabine ? demanda-t-elle, se rappelant l’humiliation que sa remplaçante lui avait fait subir.


      — À la porte, dit-il. En fait, elle oui, je l’ai virée. J’ai même failli ordonner une interdiction d’approcher les bureaux à son encontre.


      À la pensée de Sabine et de Luka enlacés, Cecilia serra les dents.


      — Évidemment, grinça-t-elle. Quand on mélange sa vie professionnelle et sa vie priv…


      Elle se tut. Elle en avait déjà trop dit.


      — Et Bridget ? continua-t-elle.


      — Elle est en congé.


      Enfin une information tout simplement normale.


      — Bien, puis-je savoir pourquoi tu veux me voir ?


      — Pour des notes de frais injustifiés. Marco a besoin…


      — Les courriels existent, coupa-t-elle. Au lieu de me faire venir jusqu’ici…


      — Tu as raison mais il n’y a pas que Marco, je voulais te voir, moi aussi.


      Non, elle ne pouvait rien lui dire maintenant, simplement parce qu’elle s’en sentait incapable. Elle avait déjà de la peine à le regarder dans les yeux. Alors, lui annoncer quelque chose qui allait chambouler sa vie. Ou qui ne la chamboulerait peut-être pas, d’ailleurs, mais le contrarierait à coup sûr…


      Oui, mieux valait qu’elle attende encore un peu car, franchement, Luka n’était pas d’humeur aimable.


      Et il disposait d’une armée d’avocats dévoués à son service. S’il estimait qu’elle était son ennemie, elle avait du souci à se faire. Il la broierait.


      Non, elle n’avait pas d’hésitation à avoir, mieux valait pour l’instant qu’elle s’en aille et prenne l’avis de quelqu’un de posé. Ensuite seulement, elle lui dirait.


      — Bien, dit-elle, quand tu verras Marco, dis-lui qu’il m’adresse un courriel.


      Elle reprit son sac, qu’elle avait posé à terre.


      — Autre chose ? lança-t-elle.


      — Peut-être, je ne sais pas. Tiens, si. On pourrait dîner ensemble, ce soir ? Tu me raconteras ce que tu deviens.


      — Je pense que non.


      — Un verre, alors ?


      — Non plus.


      — Cela fait un an maintenant, plaida Luka.


      Drôle d’anniversaire ! se dit-elle.


      — C’est gentil à toi de t’en souvenir.


      Elle lui adressa un sourire forcé.


      — Tu dois en avoir des anniversaires à fêter, avec toutes tes aventures d’un soir ! se moqua-t-elle, fulminant intérieurement.


      C’était plus fort qu’elle, elle avait du mal à contrôler sa colère.


      Elle se leva.


      — Il faut que je m’en aille.


      La porte lui semblait horriblement loin. Elle se retourna pour le regarder. À quoi jouait-il, ce pervers ? Il ne voyait pas le mal qu’il lui faisait ? Elle n’avait qu’une hâte, c’était de sortir. L’air devenait irrespirable dans son bureau. Une tension indéfinissable la gagnait. Un mélange de sensualité et de désir avec une pincée de…


      Non, elle ne savait pas une pincée de quoi et elle n’allait pas traîner ici pour le savoir !


      La main sur la poignée de la porte, elle s’immobilisa lorsqu’il lui demanda :


      — Tu n’aurais pas oublié quelque chose ?


      Stupidement, elle tapota son sac.


      — Non.


      D’une voix doucereuse, tel un poignard dans un fourreau de velours, il reprit :


      — Tu n’aurais pas oublié de me parler de mon bébé, par hasard ?


      *  *  *


      Cecilia lui tournait le dos mais peu importait, il sut sans aucun doute possible que ce bébé était le sien car elle se redressa, se raidit, puis vacilla un peu comme si ses jambes ne la portaient plus. Elle se reprit et, raide comme un I, abaissa la poignée de la porte.


      — Assieds-toi, Cecilia !


      Elle ne se retourna pas. On ne lui donnait plus d’ordres, et surtout pas Luka Kargas. Interdite, elle restait là, pétrifiée, essayant de comprendre l’incompréhensible. Comment avait-il su ?


      La réaction de Luka ne tarda pas. L’antithèse de ce à quoi elle s’attendait. Elle était persuadée que lorsqu’elle lui dirait, la discussion qui s’ensuivrait consisterait à le convaincre que Pandora était de lui. C’était exactement l’inverse.


      Elle n’était pas préparée à ça.


      Quand elle était avec Luka, il y a plus d’un an, elle réagissait avec excès car il la déstabilisait. Aujourd’hui, elle avait changé. Aussi, au lieu de se retourner et de l’affronter, elle ouvrit la porte calmement.


      — Tu ne vas quand même pas t’en aller ! aboya-t-il, menaçant.


      Ce fut pourtant ce qu’elle fit.


      Il n’y avait personne dans son ancien bureau, personne non plus à la réception, qu’elle traversa sans s’attarder. Il ne régnait qu’un parfum de fleurs.


      Il fallait qu’elle mette de la distance entre eux. C’était urgent. Elle appela l’ascenseur, qui ne monta pas. Elle appuya encore sur le bouton. Il ne monta pas plus. Autrefois, Luka empêchait ses ex de monter, jamais de s’en aller.


      Pas de problème. Elle allait prendre l’escalier de secours. Elle se retournait pour partir quand Luka arriva, très calme mais très déterminé.


      — Je vais prendre l’escalier, déclara-t-elle.


      — Essaie si tu veux, dit-il en haussant les épaules.


      Elle savait qu’il n’hésiterait pas à lui courir après et à la ramener de force.


      — Tu n’as pas le droit de me garder ici ! explosa-t-elle. Tu m’as fait venir au bureau sous un prétexte fallacieux, tu n’as aucun droit…


      Se rendant compte qu’elle disait exactement ce qu’il ne fallait pas, elle se tut. Il s’approcha d’elle.


      — Tu oses parler de droit après ce que tu m’as fait ! Après avoir bafoué mon droit le plus élémentaire.


      Il avança encore, si près qu’elle recula jusqu’à ce que le froid de la porte de l’ascenseur ne l’arrête.


      — Maintenant, tu reviens dans mon bureau, on va parler.


      — Luka, tenta-t-elle. J’allais te le dire.


      — Je ne veux pas entendre tes mensonges, ni tes excuses. Je me fiche de ce que tu avais peut-être l’intention de faire. Je veux tout savoir de mon enfant.


      — Il faut que je rentre ; pour elle.


      Son visage changea encore. Il était furieux. Parce qu’elle lui apprenait comme ça, au passage, comme si cela était un détail sans importance, que son bébé était une fille ?


      — Je sais qu’il faut qu’on parle, Luka. Et je comprends que tu sois fâché, mais je n’ai pas le temps, là. Il faut vraiment que j’y aille.


      — Quand, alors ? Pour l’anniversaire de ses dix-huit ans ? Ou quand tu n’auras plus un sou et que tu viendras me réclamer des tickets-repas ? Tu te fiches de moi ?


      Elle se boucha les oreilles.


      — Luka, s’il te plaît. Je n’ai pas le temps de me disputer, dit-elle.


      Elle était prise à son propre piège, désarçonnée, confuse. Non seulement parce que maintenant, il savait, mais parce que le sentir près d’elle la déstabilisait toujours autant. Pendant une bonne moitié de l’année, elle s’était battue pour ne plus penser à lui. Aujourd’hui, elle le revoyait, et à ses yeux, elle passait pour une menteuse, pour la seule fautive.


      — C’est la première fois que je la laisse, dit-elle.


      Une excuse pathétique, peut-être, mais c’était la vérité et cela lui coûtait.


      — Elle est avec ta tante ?


      — Sûrement pas ! Elle est avec ma voisine. Je sais qu’il faut qu’on parle, Luka. Je l’entends bien, mais on ne bâclera pas cela en une heure.


      — J’ai l’impression que tu ne comprends pas, Cecilia. Où qu’elle se trouve et quelle que soit l’heure, je verrai ma fille ce soir. Tu m’en as privé depuis trop longtemps déjà.


      Cecilia l’avait déjà vu en colère, mais comme cela, jamais. Et pour l’avoir pratiqué, elle savait qu’il était inutile de discuter, d’autant qu’il avait parfaitement raison : elle avait bafoué son droit le plus élémentaire.


      — On peut aller chez toi, dit Luka, ou parler ici, ou chez moi. Ensuite, ou tu m’emmènes la voir, ou tu l’amènes ici. Avant de décider, que les choses soient claires : si tu refuses de me présenter ma fille, notre prochain contact se fera par avocat interposé. Je n’ai pas de spécialiste du droit de la famille dans mon service juridique, mais j’ai chargé un de mes avocats de m’en trouver un. Un autre faux pas de ta part et je ne te ferai pas de cadeau.


      Luka avait noté qu’elle était pâle ; elle blêmit encore, ce qui ne l’émut pas du tout.


      — C’est toi qui as commencé, Cecilia.


      — Tu me fais des reproches ?


      — Oui. Oui, absolument.
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      Cecilia choisit de l’amener chez elle. Ils firent la route sans un mot. Elle essaya de parler, juste une fois, pour lui dire le prénom de leur fille, mais Luka lui intima l’ordre de se taire.


      — Si je veux savoir quelque chose, je te le demanderai.


      Il était sens dessus dessous. Il avait un enfant. Une fille. Elle était née il y a trois mois et il l’ignorait. Il refusait d’en savoir plus pour l’instant. C’était déjà difficile à concevoir.


      Dorénavant, il allait prendre les rênes. Cecilia avait pris son temps. Il allait la mettre au pas.


      — Je croyais que tu voulais qu’on parle, protesta-t-elle.


      — Eh bien, j’ai changé d’avis.


      Elle était assise à l’autre bout du siège, impassible, alors que lui ne décolérait pas. Dire qu’il avait découvert tout à fait par hasard qu’il était père ! Comment avait-elle osé ?


      — Nous y sommes, dit Cecilia au chauffeur.


      Il avança jusqu’à la porte de l’immeuble et se précipita pour ouvrir sa portière à Cecilia, tandis que Luka ne bougeait pas.


      — Tu ne viens pas ? s’étonna-t-elle.


      Il la foudroya du regard.


      — Bien sûr que si ! Tu ne vas quand même pas me la présenter dans la rue !


      Son ton était odieux. Il descendit de voiture et la suivit dans son appartement. À son air de dégoût, elle vit tout de suite qu’il n’avait que mépris pour l’endroit où elle habitait. De plus, elle était partie précipitamment sans se rendre compte qu’elle avait laissé sa maison en désordre.


      L’époque où tout était rangé, où elle préparait la veille au soir les vêtements qu’elle porterait le lendemain avait vécu. Depuis la naissance du bébé, entre les biberons, les couches, la toilette, les câlins, elle n’avait guère de temps pour elle. Une douche rapide, un coup de peigne vite fait pendant que Pandora dormait, c’était tout. Elle ne s’en plaignait pas. Pour rien au monde elle n’échangerait sa nouvelle vie contre l’ancienne.


      Cecilia referma derrière eux et n’essaya même pas de mettre un semblant d’ordre. Un paquet de lingettes traînait sur le canapé, une couette de bébé aussi, et deux tasses vides par terre témoignaient de la nuit rude qu’elle avait passée. Mais ce n’était pas grave. Les trois mois qui venaient de s’écouler avaient été merveilleux.


      Malgré tout, elle était exténuée en permanence et seule. Elle ne parlait plus très souvent à sa tante, encore moins à son oncle et elle n’était pas envahie par ses amies. Soit elles étaient célibataires, soit elles avaient fait le choix de ne pas avoir d’enfants.


      À la naissance de Pandora, elle avait reçu des lettres de félicitations, des fleurs, quelques visites, mais ses amies n’étaient pas très chaudes pour subir les cris d’un bébé quand elles se réunissaient le dimanche autour d’un brunch. Et puis, Cecilia devait bien en convenir, elle n’avait plus d’autre conversation que ce qui tournait autour des nourrissons. Elle était maman. Une toute nouvelle maman. En cela, elle avait trois mois d’avance sur Luka.


      — Veux-tu… ? commença-t-elle.


      — Tu veux bien aller chercher ma fille, l’interrompit-il brutalement.


      — J’y vais.


      Mme Dawson ne lui proposa pas d’entrer. Toujours derrière son carreau, elle avait dû voir la luxueuse berline s’arrêter devant l’immeuble et en conclure que Cecilia avait un invité.


      — Elle a été un amour, dit la voisine en lui tendant le bébé. Elle s’est endormie dans mes bras.


      — Merci mille fois, dit Cecilia.


      — Je viens de lui donner son biberon, ajouta Mme Dawson en rassemblant ses affaires.


      Cecilia prit son bébé, enveloppé dans une petite couverture rose, et la serra contre elle, inspirant son odeur merveilleuse. Oui, tout son univers avait changé, et pour rien au monde elle ne reviendrait en arrière.


      Comme elle traversait le hall pour rentrer chez elle, Pandora se mit à pleurer.


      Très bien, pensa Cecilia en la berçant. Montre un peu à ton père ce que c’est. Et qu’il s’en aille !


      La perspective de partager Pandora avec Luka était insupportable. Elle ne s’imaginait pas la lui confiant pour les week-ends ou les vacances, surtout avec la vie débridée qu’il menait.


      Il l’attendait debout dans le salon, très élégant dans son costume sombre mais le regard plus noir que jamais.


      Et pourtant…


      Le voir là, chez elle, était un rêve qu’elle n’avait jamais osé caresser — cet appartement, ce décor n’étaient pas faits pour lui, habitué au luxe de ses bureaux, au strass et aux paillettes des boîtes de nuit et aux fêtes échevelées sur son yacht.


      Elle embrassa Pandora.


      Son père était un libertin, un play-boy incurable et elle tenait dans ses bras le fruit d’une de ses nuits de folie.


      *  *  *


      Luka ne s’avança pas vers Cecilia et l’enfant. Sa fille…


      — J’allais te le dire, Luka. Je t’assure.


      — En ce cas, pourquoi ne me l’as-tu pas dit quand je t’ai appelée ce matin ?


      — J’étais dans la rue !


      Elle était sincère, il l’entendait à sa voix. Il en était d’autant plus certain qu’il l’avait vue marcher sur le trottoir, ce qu’elle ignorait. Sa sincérité ne le calma pourtant pas.


      — Et dans mon bureau ? Tu n’as rien dit non plus.


      Il n’avait toujours pas pris dans ses bras le bébé dont il ne voyait que la couverture rose qui l’entourait.


      — Je ne pouvais pas. Pas comme ça. Face à face.


      Là encore, son instinct lui soufflait qu’elle disait la vérité.


      — J’ai essayé de te joindre au téléphone quand j’ai su que j’étais enceinte mais on a refusé de te passer mon appel.


      — Tu n’as pas dû beaucoup insister.


      — C’est vrai.


      — Pourquoi ?


      Cecilia haussa les épaules. Pourquoi ? Elle n’en savait trop rien. Ou, plutôt, si.


      — J’avais peur de ta réaction. Je pensais que tu me dirais de ne pas la garder, ou que j’avais fait exprès pour te piéger.


      — C’était moi, cette nuit-là, Cecilia. Je sais comment on fait les enfants, et qu’il faut être deux !


      Pour la première fois de la journée, elle eut envie de rire. Il parlait comme un adolescent, il en était presque émouvant.


      — Et puis…, commença-t-il, avant de se taire brusquement.


      Il changea d’expression. La couverture avait glissé et il avait les yeux rivés sur une petite touffe de cheveux noirs et une joue rose. Il s’approcha de Cecilia, qui frissonna. Il entrait de nouveau dans sa bulle, mais ce n’était plus pour elle, aujourd’hui ; c’était pour le petit enfant qu’elle tenait dans ses bras.


      Une main bronzée s’avança, puis un doigt long et fin caressa la joue de Pandora.


      — Je peux la prendre ? demanda-t-il presque timidement.


      Il bomba le torse et se reprit :


      — Je ne sais pas pourquoi je te demande l’autorisation. Donne-moi ma fille !


      De nouveau, la tendresse cédait la place à la dureté et à la suffisance. Cecilia lui tendit Pandora, qu’il prit dans ses bras. Sans la quitter un instant des yeux, il alla s’asseoir sur le canapé.


      Du coin de l’œil, elle le surveillait. Il était bien plus à l’aise avec le bébé qu’elle ne l’aurait cru. Il la berçait en lui chuchotant des mots tout bas, tout près de son visage.


      — Comment l’as-tu appelée, puisque tu as choisi sans moi ? demanda-t-il, cynique.


      Cecilia ravala un sanglot avant de répondre :


      — Pandora.


      Luka ne put réprimer un bref sourire. Pandora… « don du ciel », en grec ancien. Il n’en changerait sûrement pas car d’emblée, ce prénom lui plaisait. Persuadé qu’il allait en entendre un ridicule, il avait préparé une repartie caustique, mais il la garda pour lui. Ce prénom allait tellement bien au bébé.


      Pour la première fois depuis qu’il la tenait, sa fille ouvrit les yeux. Ils étaient bleu marine et bordés de longs cils noirs. Elle sembla le chercher du regard. Elle se tortilla dans ses bras, écarquilla les yeux et le fixa. Luka repoussa la couverture rose pour mieux voir son visage. Grands yeux bleu nuit, cils noirs et bouton de rose en guise de bouche.


      Quelle beauté !


      Pour la première fois de sa vie, il dut se faire violence pour ne pas pleurer. Il n’avait jamais tenu un bébé dans ses bras, encore moins pensé qu’il en aurait un, un jour. Et voilà qu’il serrait sa petite fille contre lui, une petite fille dont il n’avait découvert l’existence que le jour même. Il tenait sa petite main et elle serrait son doigt en le regardant.


      Fasciné par la perfection de ce petit être — petite bouche, peau toute douce, jolis oncles nacrés —, il sentit son cœur se serrer.


      Et, pour la deuxième fois, Pandora lui sourit.


      Il lui sembla que les cils de l’enfant devaient peser trop lourd car elle ferma les yeux et s’endormit, le laissant émerveillé et ému devant le miracle de sa frêle existence.


      S’il n’avait pas, par hasard, croisé le chemin de Cecilia, il n’aurait jamais su qu’il avait une fille…


      *  *  *


      Cecilia fronça les sourcils. Les traits de Luka s’étaient soudain durcis.


      — La boîte de Pandore est ouverte, maintenant. Il n’y a plus de secrets.


      — Je te jure que j’allais te le dire, Luka.


      — Je t’en prie !


      — C’est vrai. Au tout début, quand j’ai su…


      — Ne gâche pas ces instants par tes mensonges. Et je ne veux pas de dispute devant elle. D’ailleurs, il est peut-être temps de la coucher.


      Il se leva. Cecilia tendit les bras pour reprendre l’enfant, mais Luka ne la lui donna pas.


      — Montre-moi sa chambre, je vais la mettre au lit moi-même.


      — Sa chambre ! Il n’y a qu’une chambre ici. On n’est pas dans un loft de trois cents mètres carrés !


      Cecilia songea, un peu honteuse, qu’il y avait un petit bureau dont elle aurait pu faire une chambre de bébé. Or elle voulait son bébé tout près d’elle, de jour comme de nuit. Pandora dormait donc dans sa chambre.


      Luka lui rendit enfin leur fille, qu’elle emmena. Il était furieux, elle le savait. Et elle s’en voulait.


      Elle posa Pandora dans son lit, remonta la couverture sur elle. Luka ne disait rien mais elle sentait sa présence dans la pièce. Il ne perdait pas une miette de ce qu’elle faisait. Il voulait voir tous ses gestes. Tout cela lui était sans doute tellement étranger.


      Elle embrassa sa petite fille et quitta la chambre.


      — Je ne veux pas me disputer avec toi, dit-elle en passant près de lui.


      Elle le précéda dans le couloir, redoutant l’interrogatoire qu’il allait lui faire subir, mais il ne dit rien. Alors elle se retourna et comprit qu’il allait partir.


      — Tu t’en vas ? lui demanda-t-elle sans y croire.


      Luka hocha la tête.


      — Oui, la journée a été longue. Je suis rentré de Grèce ce matin.


      Son chauffeur le ramenait de l’aéroport quand il avait aperçu Cecilia. Il lui semblait que cela faisait des heures.


      — J’étais aux obsèques de mon père.


      Celui-ci était mort sans savoir qu’il avait une petite-fille. Luka se dit qu’il ne le pardonnerait jamais à Cecilia.


      — Je suis désolée, dit-elle.


      — Comment peux-tu dire cela, tu ne le connaissais même pas !


      Elle le fixa, durement. Il soutint son regard.


      — Quand veux-tu la revoir ? demanda-t-elle.


      — Demain. Une voiture sera ici à 9 heures.


      — Une voiture ? Dois-je te l’amener, ou… ?


      — Je l’emmène à Xanero, coupa-t-il. Demain. Je veux que sa grand-mère la voie.


      — Luka, non !


      Elle posa la main sur son bras. Il se dégagea brutalement, comme s’il avait été piqué par une méduse. Il ne supportait plus qu’elle le touche.


      — Elle est trop petite pour voyager, reprit Cecilia.


      — Pourquoi toujours « non » ? s’agaça-t-il.


      — Elle n’a pas de passeport.


      — J’ai des contacts à l’ambassade. Ils lui en feront faire un en urgence.


      — Non ! Elle est trop petite !


      — Elle a trois mois et je l’emmène dans mon jet privé. Avec sa mère, ajouta-t-il après un silence. Je ne vois pas où est le problème.


      — J’ai peut-être des projets pour demain, bafouilla Cecilia.


      — Eh bien, annule-les !


      — Luka, je ne cherche pas à t’empêcher de la voir. Tu peux la voir demain, bien sûr, mais venir ici et m’imposer un voyage en Grèce, comme ça, au débotté, ce n’est pas possible.


      — Réfléchis, dit Luka de plus en plus menaçant. Parce que demain, ou bien tu montes dans l’avion avec notre fille, destination Xanero pour une semaine…


      — Quoi ? s’écria-t-elle. Une semaine ?


      Il hocha la tête affirmativement.


      — Oui. Dans mon palace, tu seras traitée comme une reine. Nourrie, logée. Il y aura des gouvernantes pour notre fille et j’aurai tout le temps de la découvrir ; et sa grand-mère aussi. Je pensais que tu sauterais sur l’occasion.


      — Non !


      — Si tu préfères passer devant un juge…


      Il laissa sa phrase en suspens, laissant Cecilia imaginer le pire. En plus, il lui faisait du chantage ? Quel sale type !


      — De toute manière, l’issue sera la même, insista Luka. Elle viendra à Xanero. Mes avocats ont le bras long.


      C’était David contre Goliath, un combat perdu d’avance. Le juge donnerait sûrement raison à Luka. On brosserait d’elle un portrait terrible, celui d’une femme indigne qui cache son enfant à son père. Et quel père ! Le tout-puissant Luka Kargas !


      C’était fichu, pensa-t-elle en le regardant partir.


      — À demain, lui cria-t-il sans même se retourner. Tâche d’être prête.


      Depuis qu’il lui avait téléphoné, une question lui trottait dans la tête, la taraudait. Une question qu’elle n’avait pas encore osé poser et qui la turlupinait.


      — Hé ! Luka ! le rappela-t-elle. Comment as-tu su ?


      *  *  *


      Luka s’arrêta net. Comment avait-il su quoi ? Qu’il avait un enfant, ou que celui de Cecilia était le sien ?


      — Tu veux peut-être aussi un test ADN pour me priver d’elle encore plus longtemps ?


      — Évidemment que non ! se récria Cecilia. Même si la plupart des hommes en exigeraient un pour vérifier qu’ils sont bien les géniteurs. Je veux savoir comment tu peux être certain qu’elle…


      Elle ne poursuivit pas : Luka revenait sur ses pas. Pour la première fois depuis son arrivée, il s’approcha tout près d’elle. Si près qu’elle sentit son souffle sur sa joue.


      — Je le sais, Cecilia, parce que quand tu as entouré mes jambes avec les tiennes…


      Il était tout près, trop près ; il lui volait son air, son oxygène. Lui faisait perdre la raison.


      — Quand je t’ai prise, quand je t’ai pénétrée…


      Elle ne l’écoutait plus. Les images de cette nuit-là défilaient devant ses yeux : leurs corps fiévreux, leurs étreintes, son regard voilé, sa voix rauque, ses caresses, ses baisers — sur ses seins, son ventre, plus bas, partout. Et elle si excitée… Et lui, si dur…


      — Non, supplia-t-elle. Luka, tais-toi !


      Il ne s’arrêta pas.


      — Rappelle-toi, je n’ai pas mis de préservatif. Je doute que tu te sois précipitée dans le lit d’un autre homme juste après, tu n’es pas ce genre de femme. Et puis, vu ta frayeur quand tu t’es rendu compte que je ne m’étais pas protégé, je suppose que cette imprudence ne t’arrive pas souvent.


      Sa voix avait des accents envoûtants, à la fois sensuels et cruels.


      — C’est pour toutes ces raisons-là que je sais.


      Il recula et la dévisagea d’un air triomphant et narquois. Cecilia était dans tous ses états, désarçonnée, écartelée.


      — Mais…


      Elle ne put en dire plus. Luka la troublait, l’excitait, lui donnait envie de se jeter à son cou ; et, en même temps, de s’enfuir. De le supplier à genoux de rester et de le repousser.


      — Nous avions tellement envie l’un de l’autre, reprit-il. Tout aurait pu être tellement simple, mais tu as préféré t’en aller. Tu es partie. Ensuite ? Tu as oublié de me dire que j’avais un enfant. Et je te hais pour cela.


      Non content de ce qu’il venait de lui assener, il renchérit, ajoutant une couche noire au reproche qu’il venait de lui faire :


      — Oui, je te hais. Absolument.


      — C’est tout ? plaisanta-t-elle, dans l’espoir de détendre l’atmosphère.


      La boutade tomba à plat. Luka n’était pas d’humeur à rire.


      — Oui, c’est tout. Maintenant, écoute-moi. Je ne t’emmène pas en Grèce pour mieux te connaître, ni pour voir si pour nous deux il y a encore une chance ; parce qu’il n’y en a pas, Cecilia. Je ne veux plus te voir jouer de rôle dans ma vie. Tu es la mère de ma fille, c’est un fait, et elle est trop petite pour être séparée de toi. Mais ce ne sera bientôt plus le cas.


      — Quand ?


      Le cœur serré, elle attendit.


      — Je ne sais pas. Je ne connais rien aux bébés, hormis ce que j’ai vu aujourd’hui. Mais j’apprends vite. Je serai très vite au point. Alors, Pandora et moi serons très heureux ensemble. Sans toi.


      — S’il te plaît, implora Cecilia.


      L’hypothèse d’être séparée de sa fille était inconcevable, et aller en Grèce avec Luka lui donnait le tournis. Mais comment s’en sortir alors qu’il était tellement intraitable.


      — Je m’en vais, lâcha-t-il, dédaigneux. Je n’ai plus rien à te dire. Ah non, ce n’est pas tout à fait vrai. J’ai encore une question à te poser. Savais-tu que tu étais enceinte quand tu as quitté la société ?


      — J’avais des doutes.


      — La vérité, Cecilia.


      Elle regrettait les jours où il l’avait appelée Cece, et aurait payé cher pour entendre ce petit nom aujourd’hui, même s’il l’avait fait grincer des dents à l’époque. Quoi qu’il en soit, il était temps d’être honnête et d’avouer qu’elle se savait enceinte quand elle était partie.


      — Oui.


      — Mais nous n’avions pas encore couché ensemble quand tu as décidé de ne pas renouveler ton contrat. Ta démission n’avait donc rien à voir avec cette grossesse.


      Elle ne lui répondit pas et se contenta de baisser les yeux. C’était encore un point qu’il allait devoir éclaircir, se dit-il, songeur, en se glissant dans sa limousine.
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      Comme prévu, une limousine arriva à 9 heures le lendemain matin. Au lieu de Luka, ce fut sa nouvelle secrétaire particulière qui descendit.


      — Amber, dit-elle en tendant la main.


      Cecilia lui demanda s’il y avait un siège de bébé dans la voiture.


      — Bien sûr, la rassura-t-elle avec un charmant sourire.


      Le chauffeur s’empara des bagages et les rangea dans le coffre. Luka, installé à l’arrière, ne daigna même pas lever les yeux du dossier qu’il parcourait pendant que Cecilia attachait sa fille sur son siège.


      Dans son pantalon en lin grège et son T-shirt noir, une tenue décontractée qu’elle ne lui avait jamais vue, il ne manquait pas d’allure, mais il avait l’air ronchon.


      La ceinture de sécurité de Pandora bouclée, il manifesta enfin sa présence. Ôtant ses verres fumés, il sourit à sa fille et l’embrassa sur le front. Comme si la petite fille le connaissait déjà, elle lui rendit son sourire, accompagné d’une série de gazouillis.


      Luka avait mauvaise mine, mais son air fatigué n’enlevait rien à sa séduction. Entre son père mourant, le cancer de sa mère et la nouvelle de sa paternité, les jours passés n’avaient pas dû être faciles. Il sourit de nouveau à Pandora. Cecilia n’aurait jamais pensé qu’il puisse abriter une telle tendresse, surtout pour un bébé, même si elle-même était tombée en adoration devant sa petite fille dès qu’elle l’avait vue.


      Comme le silence de Luka était cruel ! Autrefois, ils auraient bavardé, il l’aurait taquinée, appelée Cece, elle aurait protesté mais au moins elle aurait entendu cette voix merveilleuse qui aujourd’hui ne s’adressait plus à elle.


      Après quelques minutes de trajet, Amber se tourna vers elle.


      — La chambre a été préparée. S’il manque quelque chose, pour vous ou Pandora, surtout n’hésitez pas, faites-le-moi savoir.


      Cecilia la remercia d’un petit signe de tête. À peine plus d’un an auparavant, c’était elle qui se chargeait de ce genre de missions — s’occuper des ex de Luka et régler au mieux les éventuels problèmes qui s’ensuivaient.


      En réalité, elle n’avait jamais été confrontée à la situation que connaissait Amber en ce moment, situation que celle-ci gérait d’ailleurs avec beaucoup d’efficacité, de discrétion et de gentillesse. Organiser un voyage pour l’ex-maîtresse de son patron qui venait de découvrir sa paternité : cette affaire pas banale exigeait du doigté.


      Mon Dieu, faites que Luka n’ait jamais couché avec elle ! pria Cecilia tandis qu’Amber multipliait les questions.


      — Le chef a demandé si vous avez des problèmes d’allergies ou autres.


      — Non, répondit Cecilia.


      — Vous non, mais le bébé ?


      Tiens, le ton avait changé. Amber devenait cassante. Pourquoi donc ? Cecilia vit un sourire fleurir sur les lèvres de Luka, apparemment ravi que sa secrétaire particulière la remette à sa place.


      — Le chef n’aura pas à s’occuper de son alimentation, riposta-t-elle. Je n’ai pas besoin d’un cuisinier pour préparer les biberons de ma fille.


      — Peut-être, mais moi, j’ai besoin de savoir, intervint Luka.


      Cecilia soupira.


      — Non, elle n’a pas d’allergies.


      — Très bien, dit Luka.


      Et il se tourna pour regarder dehors.


      *  *  *


      À l’ambassade tout alla très vite — Luka avait le bras long — et ils gagnèrent l’aérodrome sur le tarmac duquel les attendait un jet privé pour Xanero.


      Luka continuait à l’ignorer. Pour bien lui montrer qu’il ne voulait plus rien avoir à faire avec elle, il prit son repas avec Amber à l’avant de l’appareil. La nourriture semblait délicieuse, mais Cecilia n’y toucha pas. Voir son ex-amant, le père de sa fille, déjeuner sans elle mais avec sa secrétaire particulière lui coupait l’appétit. L’époque où c’était elle qui remplissait ce rôle lui semblait très lointaine. Tout était si différent aujourd’hui. Sauf ce qu’elle ressentait pour son ancien patron.


      Ce qu’elle avait repoussé, ce qu’elle avait tenté d’oublier en s’éloignant était revenu au galop. Bien qu’elle voie Luka comme une entreprise de démolition, elle ne parvenait pas à l’éliminer de ses pensées. Sa maternité avait changé beaucoup de choses, mais pas son addiction à cet homme. Ce qu’elle éprouvait pour lui était aussi intense — et absurde, elle en était consciente — qu’au premier jour.


      Peu à peu, elle sombra dans une douce somnolence.


      *  *  *


      Amber, concentrée, tapait sur son clavier d’ordinateur. Luka, trop fatigué pour dormir, se leva pour aller regarder sa fille. Elle était adorable dans sa grenouillère blanche, avec ses ongles si bien dessinés au bout de ses mignons petits doigts. Il lui prit la main et l’embrassa, puis jeta un coup d’œil à sa mère, qui somnolait. Elle portait une robe en lin grise un peu froissée, et aurait eu bien besoin d’une séance chez le coiffeur. Des cernes sous les yeux et ses lèvres pâles lui donnaient mauvaise mine. C’était comme si ses belles couleurs et toute son énergie l’avaient quittée au profit de Pandora.


      Elle dut sentir qu’il l’observait car elle ouvrit les yeux.


      — Pourquoi ne vas-tu pas t’allonger ? proposa-t-il.


      Le ton était plus aimable, nota Cecilia. Luka allait-il se radoucir ? Aurait-il enfin compris le poids de tout ce qu’elle avait enduré ?


      — Pandora ne va pas tarder à se réveiller, lui opposa-t-elle.


      — Je suis là.


      Consciente qu’il cherchait à l’exclure mais épuisée, elle alla s’étendre.


      Elle fut réveillée par une tape sur le bras. Elle se leva et alla s’asseoir à sa place en vue de l’atterrissage imminent. Elle se pencha au hublot pour regarder l’île. Des églises orthodoxes toutes blanches avec leurs dômes ronds, typiques de la Grèce, des petites maisons elles aussi blanchies à la chaux, des falaises tombant à pic dans une Méditerranée bleue comme le ciel : c’était très beau.


      Après le passage en douane, ils grimpèrent dans la voiture qui les attendait et les emmena dans la luxueuse villa où elle allait passer une semaine.


      *  *  *


      Dès qu’ils furent arrivés, Luka prit Pandora dans ses bras. Il poussa la porte bleue et s’effaça pour laisser Cecilia passer la première.


      L’intérieur de la maison était magnifique. Très beau carrelage au sol, des canapés profonds et, surtout, une vue imprenable sur la mer. Mais Cecilia se sentait trop mal pour en profiter.


      — Je veux être sûr qu’il y a tout ce qu’il faut pour Pandora, dit Luka.


      Il y avait tout ce qu’il était possible de souhaiter, et même plus.


      — Ça va aller, répondit Cecilia.


      Il y avait même sa piscine privée… Elle pensa à Luka et à ses débuts dans la vie. Il devait tout aux femmes qu’il avait séduites. Cela ne lui inspirait que colère et jalousie — un sentiment qu’elle détestait, pourtant.


      Elle ne dit rien et le suivit dans la nurserie. Une pièce immaculée, rideaux en organza aux fenêtres et berceau en bois massif avec draps et oreiller en coton blanc, mais qui se trouvait loin de la suite.


      — Pandora va dormir avec moi, dit Cecilia. Il faudrait transférer son berceau dans ma chambre.


      — Comme tu veux, dit Luka. Mais pourquoi ? Tu ne lui donnes pas le sein.


      — Encore un mauvais point, dit-elle à voix basse. Et…


      — Arrête ! l’interrompit Luka. Grandis un peu.


      — Je ne veux pas qu’il n’y ait personne pour la prendre si elle se réveille la nuit.


      À l’évocation de ce qui était un souvenir personnel remontant à sa petite enfance, elle commença à paniquer. Seigneur, il ne fallait surtout pas que Luka le remarque ! Quand, petite, elle se réveillait la nuit et appelait sa mère, celle-ci ne venait pas. Elle ne voulait pas que Pandora connaisse l’angoisse qui l’avait tenaillée dans ces moments-là.


      — Je ne me sépare pas d’elle, insista Cecilia.


      — Tu refuses que ta fille passe une nuit loin de toi, mais cela ne t’a pas gênée de me faire passer trois mois loin d’elle. Ton silence m’a empêché de faire des projets pour elle. De la voir à la naissance. Alors s’il te plaît, cesse de te plaindre. Il est temps que tu te fasses à l’idée que je suis son père. D’autre part, je suis là, je ne pars nulle part.


      Luka la fixa du regard. Elle plaqua la main sur son cou comme si déglutir lui faisait mal et s’assit.


      — Ça ne va pas ?


      — Si. J’ai juste un peu chaud.


      Il fronça les sourcils. Il faisait frais dans la chambre et le vol s’était très bien passé.


      — Je suis restée debout toute la nuit, expliqua-t-elle. J’avais tellement peur d’oublier quelque chose dans les bagages.


      — Mais je t’avais dit qu’il y aurait tout ici.


      — Oui, je sais, mais je ne suis pas habituée à…


      Cecilia s’arrêta. Jusqu’à présent, elle s’était occupée de tout toute seule et avait du mal à intégrer l’idée qu’il y avait quelqu’un d’autre. C’était à la fois dérangeant et rassurant. Car décider de tout pour Pandora la submergeait parfois. Troquer le sein contre le biberon, par exemple, l’avait préoccupée pendant des jours et des jours.


      Si elle avait imaginé, ne serait-ce qu’une seconde, que Luka était au courant, elle aurait été heureuse de partager avec lui les questions qu’elle se posait. Ce n’était pas la chaleur ambiante qui la dérangeait mais l’épuisement. Les paroles de Luka, aussi dures soient-elles, avaient fait mouche et elle avait eu besoin de s’asseoir.


      — J’ai pensé que tu n’aurais pas le temps de t’acheter des vêtements, alors j’ai demandé à Amber de le faire pour toi.


      — Trop aimable, Luka. Mais je suis capable de choisir mes vêtements toute seule.


      — Seulement les ensembles bleu marine, ricana-t-il.


      — Tu ne me connais pas en dehors du travail.


      — Non, mais je peux t’imaginer.


      Il avait raison. La veille au soir, assise par terre dans sa chambre, sa valise devant elle, elle avait dû se rendre à l’évidence : elle n’avait rien à se mettre pour un séjour dans un pays chaud.


      — Excuse-moi, dit soudain Luka. Ce que je viens de te dire est indigne. Ta façon de t’habiller ne regarde que toi.


      Il s’excusait mais à contrecœur. En tout cas sans conviction.


      — J’ai maigri l’année dernière, dit Cecilia. Et vu le délai que tu m’as laissé pour tout préparer, je n’ai pas eu le temps d’aller faire du shopping.


      — Tant mieux qu’on s’en soit occupé, alors, conclut-il. As-tu tout ce qu’il te faut ?


      — Oui.


      — Il y a un jacuzzi et un salon de coiffure. Pas besoin de prendre rendez-vous, je leur ai dit de te recevoir quand tu te présenterais. Il y a aussi un restaurant, tu y as une table réservée pour la durée de ton séjour. Évidemment, si tu préfères prendre tes repas ici, c’est possible.


      Elle opina.


      — Si elle se réveille cette nuit, appelle le numéro près du téléphone, poursuivit-il. La gouvernante viendra tout de suite chercher Pandora.


      — Comment as-tu fait pour trouver une gouvernante aussi vite ? Je te préviens, je ne confie pas ma fille à la première venue.


      — Il y a de nombreuses gardes d’enfants à Xanero, et compte tenu de notre clientèle très exigeante, nous sélectionnons les meilleures. La meilleure des meilleures s’occupera de ma fille. C’est Roula. Elle travaille avec nous depuis plus de cinq ans. Elle s’est même occupée d’enfants de familles royales. Tu ne m’as pas demandé mon avis avant de la laisser à ta voisine et je ne t’ai pas fait de reproche. Je suppose que tu veux ce qu’il y a de mieux pour elle, alors admets que je puisse avoir les intérêts de ma fille à cœur, moi aussi.


      Il embrassa tendrement Pandora, la rendit à Cecilia, puis il quitta la pièce.


      *  *  *


      Tétanisée, le cœur en miettes, Cecilia resta assise, son bébé dans les bras, repassant en boucle dans sa tête les paroles de Luka. Avait-elle rêvé ou avait-il dit : « Je ne pars nulle part. »


      Il allait rester ?


      Elle préférait ne pas le croire. Après ses premiers accès de colère, qu’il justifiait par le fait de ne pas avoir été informé de la naissance de sa fille, allait-il se radoucir ?


      Pandora se mit à pleurer. Instinctivement, Cecilia se rappela sa peur quand elle se réveillait dans une maison où personne ne répondait. Elle se levait, poussait la porte de la chambre de sa mère et voyait le lit vide. Elle dévalait l’escalier, espérant entendre parler ou rire, s’armant contre le déluge de reproches qu’on allait lui adresser pour être sortie de sa chambre. Mais il n’y avait personne.


      Elle ne savait jamais quand sa mère rentrerait ; et, un jour, elle n’était pas revenue. Cecilia serra sa fille et lui jura que jamais elle ne connaîtrait cette vie-là.


      Entendant une sonnerie étouffée, Cecilia sursauta. À la porte se trouvait Amber, flanquée d’une autre femme en sarong, souriante et séduisante, qui tenait deux portants.


      — Luka a dit que vous n’auriez pas le temps de faire les boutiques, dit Amber en désignant les portants chargés de vêtements siglés de grands couturiers. Alors j’ai fait une sélection pour vous. Et voici Roula, la gouvernante.


      Quand Luka lui avait dit qu’elle avait été la gouvernante d’enfants royaux, elle s’était imaginé une dame en robe blanche, longue, chaussée de gros souliers noirs à semelles de crêpe. Quelle erreur ! Roula était pieds nus et ébouriffante de beauté.


      — Luka m’a demandé de venir vous voir, expliqua cette dernière. Donnez-moi un maximum de détails sur le bébé pour que je puisse vous aider le mieux possible.


      Le mieux ne serait possible que si la jeune gouvernante n’était pas aussi séduisante, songea Cecilia. Au même moment, Pandora se réveilla. Sa fille sourit quand Roula la prit dans ses bras.


      — Sophie, la mère de Luka, a tellement hâte de la voir, affirma Roula. Après le décès de son mari, ce bébé est un rayon de soleil dans sa vie.


      Il n’y avait rien à dire, seulement accepter que la ravissante Roula emmène sa fille. Mais c’était difficile, cela lui faisait même mal.


      Non seulement on la séparait de son enfant, mais avec cette grand-mère impatiente de connaître son bébé, c’était une famille qui se reformait. Une famille dont elle était exclue…


      Après le départ d’Amber, Roula et Pandora, elle ouvrit la grande commode en acajou pour voir ce qu’on y avait mis pour elle. L’un des tiroirs regorgeait de maillots de bain une pièce suggestifs, très échancrés sur les hanches et au décolleté plongeant dans le dos. Il y avait aussi un bikini lamé argent qu’elle prit et regarda, certaine que jamais elle ne le porterait. Décidément, ce monde n’était pas le sien.


      En examinant la garde-robe qu’on lui avait ramenée sur les portants, elle fut frappée par la richesse des couleurs qu’on avait choisies pour elle. Elle remarqua en particulier une robe en lamé argent, du même tissu que le bikini, probablement pour les dîners au bord de la piscine.


      Dans la salle de bains, des flacons de parfum et des huiles rares s’alignaient sur les étagères. Elle en avait bien besoin. Cela faisait des mois qu’elle ne s’occupait plus d’elle. Elle avait surtout renoncé à soigner sa chevelure, qui avait retrouvé sa rousseur originelle et ses bouclettes.


      Luka ne fréquentait que des femmes belles, sophistiquées et sûres d’elles ; ce n’était hélas sûrement pas cette image qu’il avait eue d’elle quand il l’avait revue.
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      Après avoir déjeuné dans sa villa, Cecilia fit une sieste. À son réveil, elle passa le plus discret de ses maillots de bain et prit un livre pour lire au bord de la piscine.


      Incapable de se concentrer sur sa lecture, elle relevait sans cesse la tête. Elle ne pensait qu’à Luka et à sa jeunesse de mauvais garçon. Renonçant à poursuivre sa lecture, elle noua son sarong sur ses hanches et partit se promener sur la plage privée de Luka.


      La Méditerranée scintillait de mille feux, comme un saphir, et le sable, d’une blancheur immaculée, glissait sous ses pieds. Mais rien ne pouvait adoucir sa tristesse. Xanero, le paradis, était vide sans Luka.


      Son yacht, à l’ancre au loin, lui rappelait le matin où il l’avait invitée à bord. Pour être son jouet. Aujourd’hui, ils étaient à des années-lumière l’un de l’autre mais unis à vie par une enfant qu’ils adoraient tous les deux.


      Elle croyait avoir connu l’enfer tant travailler à ses côtés en étant raide dingue de lui avait été une torture. Ce qu’elle vivait aujourd’hui était pire. Parce qu’il n’y avait pas de répit, comme elle en avait à la fin de ses journées de travail ou pendant ses congés.


      C’était pourtant l’avenir qui l’attendait. Dorénavant, Luka faisait partie intégrante de sa vie. Pour l’heure, il n’avait pas commis de faux pas mais très vite, elle allait devoir composer avec les beautés ravageuses et sa vie tapageuse. Elle voyait déjà les bimbos aux jambes interminables se prélasser sur des chaises longues ou plonger près de lui, prendre sa fille à elle dans leurs bras.


      C’était intolérable mais inévitable. Et un jour, Pandora parlerait et ne manquerait pas d’évoquer les nouvelles amies de son papa…


      Désemparée, Cecilia rebroussa chemin en direction de sa villa. Elle n’avait pas plus envie de se baigner ou de se promener que de lire. Elle n’avait envie de rien. Tout à coup, elle aperçut Luka. Elle sursauta. Il était en maillot et serrait Pandora dans ses bras. Enveloppée dans une mousseline, leur fille dormait profondément contre son torse.


      Elle ne portait qu’une couche.


      — Pandora devrait être protégée du soleil, lui reprocha-t-elle.


      — Mais elle l’est ! Elle s’est endormie en venant ici. Je la couche ?


      Cecilia fit oui de la tête et ouvrit la porte de la villa. Luka avait les cheveux mouillés.


      — Tu ne t’es pas baigné avec Pandora, quand même ?


      — Bien sûr que si. Nous sommes restés à l’ombre et je peux te dire qu’elle adore l’eau.


      — Quoi ? Tu l’as mise dans l’eau ! s’exclama-t-elle, horrifiée. Elle est trop petite, voyons !


      — Elle a adoré.


      Elle était terrifiée a posteriori, et folle de rage. Toutefois, voyant la délicatesse avec laquelle Luka tenait sa fille, elle se tut.


      *  *  *


      Luka se contint. Pas question de s’emporter contre Cecilia avec Pandora dans les bras. Celle-ci était épuisée. Elle bougea à peine quand il la couvrit avec la moustiquaire. Il quitta la pièce en s’efforçant de ne pas regarder le grand lit, ni la robe de lin grise, froissée, posée sur la chaise, ni les bikinis qu’elle avait visiblement essayés et laissés de côté. Il ne fallait pas qu’il oublie qu’elle l’avait mis en colère, même si sa présence le tourneboulait.


      Une fois sorti de la chambre, il alla prendre une bouteille de vin dans le réfrigérateur et deux verres.


      — C’est ma villa, s’offusqua Cecilia.


      — D’accord, tu nous sers alors, dit-il en lui donnant le vin et les verres. Je suis dehors.


      Bon sang, quelle suffisance ! se dit Cecilia. Elle chercha un tire-bouchon, pour se rendre finalement compte que le bouchon se dévissait.


      Il était clair que Luka souhaitait parler ; elle n’était pas contre, à condition qu’il veuille bien l’écouter — et ne plus se baigner avec Pandora.


      Elle sortit. Le soleil brillait très fort, mais ce fut Luka qui l’aveugla. Torse nu, avec juste un boxer qu’il portait bas sur les hanches, il se dorait au soleil sur une chaise longue. Il dégageait cette même énergie qu’elle avait pu apprécier quand elle travaillait à ses côtés.


      Alors qu’elle approchait, elle ressentit un pincement au cœur. Et, comme toujours, un désir fou pour lui.


      Elle lui servit un verre de vin et prit de l’eau pour elle.


      — Voilà, dit-elle lui tendant son verre.


      Elle soupira, inspira profondément pour se donner du courage.


      — Luka, il faut qu’on parle de Pandora.


      — Bien sûr. Pourquoi crois-tu que je sois là ?


      *  *  *


      Luka savait que le désir qu’il éprouvait pour Cece — et non pour Cecilia, il ne fallait pas qu’il se trompe — n’était pas mort. Il le sentait enfler en lui, l’envahir.


      — Comment a réagi ta mère avec elle ? demanda la jeune femme.


      — Elles se sont entendues à merveille. Maman est aux anges. Elle a enfin une petite-fille.


      Il essayait de rester en colère, mais il l’était de moins en moins.


      — Elle s’inquiète pour toi. Avec tout ce que tu as dû traverser toute seule.


      — Oh !


      Luka aussi était inquiet. Mais autre chose le préoccupait, une chose dont il voulait absolument parler.


      — J’ai eu mon service de relations presse en Angleterre en ligne. Apparemment, les médias s’intéressent beaucoup à moi en ce moment. Avec le décès de mon père et les nouveaux hôtels, c’est bien compréhensible.


      Il ne prit pas la peine d’expliquer, Cecilia avait saisi que la presse voulait faire ses gros titres des aventures du play-boy milliardaire devenu papa.


      Il vit qu’elle était contrariée.


      — Tu ne crains rien, ici, je te rassure. Personne ne prendra de photos pendant que tu es là. J’y ai veillé. Le seul endroit risqué, c’est mon yacht.


      — Très bien, je ne monterai pas à bord.


      Elle esquissa un sourire puis se renfrogna.


      — Je ne vais quand même pas me terrer…


      — Tu n’es pas en prison, ici. Tu peux te promener sur des kilomètres, aller sur ma plage. Tu n’es pas enfermée entre quatre murs, que je sache ! Emmène Pandora se promener avec toi dans le village si cela te dit. Une mère et un bébé, cela n’attirera pas l’attention.


      — Mais… Et si on la voit avec toi ?


      Elle se leva précipitamment et regarda la mer avec hostilité comme si des milliers d’objectifs étaient braqués sur eux.


      — Le resort est sûr, et je ne t’accompagnerai pas dans vos promenades, fit Luka d’un ton agacé.


      Cecilia sentit le rouge lui monter aux joues. Une fois de plus, il lui faisait comprendre qu’elle ne ferait jamais partie de sa vie.


      — Je voulais dire : « Si on la voit avec toi à Londres », rectifia-t-elle.


      — Pour l’instant, je verrai Pandora ici.


      Elle tiqua.


      — D’accord, mais si elle va à Londres avec toi, comment pourras-tu éviter qu’on vous photographie ?


      — Des photos avec elle ne me gênent pas. Avec la mère, en revanche…


      La brutalité de sa réponse fit presque monter les larmes aux yeux de Cecilia. Son cœur se brisa encore un peu plus, si cela était possible…


      — Ce sera difficile, Luka, car tu vas avoir la mère dans les pattes !


      — Amber gère mon planning. Dorénavant, je travaillerai une semaine par mois depuis ici.


      — Mais tu as une maison à Londres, et moi aussi. Tu ne peux pas me demander de chambouler toute ma vie !


      — Minute, papillon ! Si tu avais agi correctement au départ, nous nous serions organisés autrement. Tu n’avais qu’à me dire que j’allais devenir père, j’aurais modifié mon emploi du temps en conséquence. Tu aurais dû…


      — C’est bon, l’interrompit Cecilia, la main levée pour le faire taire. J’ai compris.


      — Je ne crois pas, dit Luka. Je pense même que tu ne m’aurais rien dit si je ne t’avais pas croisée. Quand je pense que j’aurais pu vivre toute ma vie sans rien savoir. C’est ma fille, Cecilia. Pandora est ma fille.


      Elle crut entendre sa voix s’étrangler et comprit alors le mal qu’elle lui avait fait et combien il souffrait.


      — Luka, je pensais que tu me dirais de me débrouiller. Que tu ne…


      — Tu n’avais pas à penser à ma place, coupa-t-il.


      — C’est ce que mon père avait dit à ma mère, de se débrouiller seule.


      — Elle t’a dit ça ?


      — Non, pas elle.


      — Qui alors ?


      — La seule fois où j’ai vu mon père, il hurlait sur ma mère. Il lui disait qu’il lui avait donné de l’argent pour avorter. À l’époque, j’ignorais ce que ce mot voulait dire. Mais un jour, plus tard, j’ai cherché.


      — Je ne t’aurais jamais demandé cela.


      — Ah ? Et qu’aurais-tu dit ?


      — Je ne sais pas.


      — Eh bien, moi non plus ! dit-elle, ravalant son envie de hurler.


      — Mais je me serais occupé de toi et j’aurais fait ce qu’il faut pour que tu aies les meilleurs soins pour la naissance. J’aurais été là quand elle est née, je l’aurais prise dans mes bras. Et qui sait ce qui se serait passé ensuite entre toi et moi ? Tu ne nous as pas donné la chance de le savoir.


      Luka était certes en colère, mais faire ainsi des reproches à Cecilia l’aidait à mieux comprendre la position de celle-ci.


      — Tu aurais dû me faire confiance et me le dire, conclut-il.


      — Te faire confiance ! Avec la vie que tu mènes ! Et ton comportement avec les femmes !


      — Mon comportement ne les gêne pas. Enfin, pour la plupart. Je choisis toujours des femmes qui savent ce qu’elles veulent. Qui ont juste envie de s’amuser.


      La voyant rougir, il remua le couteau dans la plaie.


      — Des femmes qui ne se réveillent pas bourrées de remords…


      — Des femmes qui t’ont payé, lui retourna-t-elle.


      — Tu sais quoi, Cecilia ? Je te considérais comme une femme formidable. Tu m’as fait tourner la tête. Mais aujourd’hui, j’en ai marre que tu me contestes sans arrêt. Que tu me critiques, que tu me juges.


      Cecilia secoua la tête, dépitée. Luka faisait fausse route. Ce n’était pas de la réprobation, c’était de la jalousie. Oui, elle les enviait, les femmes de Luka, mais elle ne l’avoua pas.


      — Tu es tellement attachée à être une mère parfaite, continua-t-il, et avant cela une secrétaire parfaite, que tu en oublies de profiter de la vie.


      — Bien sûr que non !


      — Tu ne t’es même pas baignée !


      — Tu n’as pas à me dicter ce que je dois faire de mon temps, regimba Cecilia. À propos de piscine, d’ailleurs, je ne veux pas voir Pandora faire trempette dans cette eau.


      — Roula est une nageuse confirmée. Elle a même son diplôme de sauveteur. Quant à Pandora, compte tenu du temps qu’elle va passer au bord de l’eau, on va très vite lui apprendre à nager. Question de prudence.


      — Elle n’a que trois mois !


      — Elle est tout de suite remontée à la surface.


      — Ne me dis pas que tu l’as jetée à l’eau ?


      — Roula et moi étions dans la piscine.


      Il allait la rendre folle. Pas seulement pour avoir lancé sa fille dans l’eau mais pour avoir partagé ce moment avec la sculpturale beauté grecque.


      — Tu exagères, Luka. J’exige que Pandora rentre à Londres.


      — Assez, Cecilia ! Tu vas passer une semaine par mois ici. Tu n’auras rien à faire que te laisser vivre. Profites-en, bon sang. Vis un peu !


      Luka leva les yeux au ciel, excédé. Cette femme menaçait sa santé mentale.


      À la pensée de ce corps qui ne voyait jamais le soleil, et agacé de la voir recroquevillée sur elle-même, une idée germa dans sa tête. La prenant à bras-le-corps, il la chargea sur son épaule et l’emmena vers la piscine.


      — Luka !


      Furieuse, elle se débattit avec des cris de protestation qui ne l’arrêtèrent pas. Il la jeta à l’eau.


      *  *  *


      Au moment où elle remontait à la surface, Cecilia entendit un plouf ! Luka venait de sauter. Il l’éclaboussait à présent. Elle fit quelques brasses vers le bord, mais il la rattrapa et la prit par la taille.


      — Comment oses-tu… ? grinça-t-elle en s’essorant les cheveux.


      — Personne ne t’a jamais poussée dans l’eau ?


      — Bien sûr que non !


      — Pourquoi ? Tu ne sais pas nager ?


      — Bien sûr que si.


      C’était formidable, merveilleux, magique d’être dans l’eau avec lui, face à lui, de sentir ses mains sur ses hanches, le soleil sur ses épaules.


      Formidable de savoir que son bébé faisait des choses dont elle n’aurait même pas osé rêver, et que ce bébé avait un père qui l’adorait.


      En même temps, se retrouver sous l’emprise de Luka Kargas, totalement envoûtée, était terrifiant.


      Terrifiant aussi de comprendre, au timbre rauque de sa voix, qu’il était fou de désir, et à la chaleur qui envahissait son propre corps qu’elle était folle de désir, elle aussi.


      Terrifiante, enfin, la certitude qu’en cet instant elle allait enrouler les jambes autour de lui et s’offrir à son amant d’un soir.


      Mais cela ne serait sans doute pour lui que quelques galipettes pour passer le temps. Elle avait été bien placée pour connaître les messages qu’il adressait parfois à ses conquêtes au lendemain de week-ends de luxure : « Je m’ennuie. Si on remettait ça ? »


      Une boule au ventre, elle plongea le regard dans le sien. Puis, sans un mot, s’écarta de lui et sortit de l’eau.


      Elle était ici en tant que mère de Pandora. Point final.
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      Cecilia se réveilla tôt. Pandora ne pleurait pas, c’était le rêve dans lequel elle était enfermée qui l’avait fait sursauter. Luka l’embrassait, un baiser sans fin, quand des bras l’arrachaient à son étreinte. Elle ouvrit les yeux avec l’impression d’être coupée en deux. Elle se leva pour aller voir Pandora. Sa fille dormait sur le dos, ses petits poings repliés sur son visage.


      Cela faisait bientôt une semaine qu’elle était là et sa vie ronronnait gentiment. Cecilia consacrait ses matinées à Pandora. Vers 11 heures, Roula venait chercher sa fille et l’apportait à Luka. Ce dernier faisait un long break à l’heure du déjeuner et restait un certain temps avec sa mère, qui fondait devant le bébé. Puis Pandora faisait une longue sieste. Roula la ramenait à Cecilia en fin d’après-midi


      Elle commençait à vraiment apprécier ce rythme agréable. Elle était beaucoup plus détendue, se baignait tous les jours et faisait de longues balades avec Luka sur sa plage privée. C’était une sorte de conque sur laquelle venaient mourir de petites vagues poussées par une brise légère. L’air était frais et se promener là, idéal.


      Et au moment où elle commençait à trouver ses marques, il fallait se préparer à repartir : Pandora et elle quittaient Xanero pour Londres le lendemain…


      *  *  *


      Lorsque Luka retrouva Cecilia sur la plage, ce n’était pas vraiment une coïncidence…


      Il n’admettait toujours pas qu’elle lui ait caché sa grossesse, même s’il comprenait maintenant pourquoi elle l’avait fait — entre autres parce qu’elle avait compris qu’être père n’était pas une de ses préoccupations majeures, créer une famille, non plus.


      Aujourd’hui, tout avait changé, sauf le fait qu’il était toujours obsédé par cette femme et qu’il la désirait plus que jamais. Il avait aussi compris qu’il avait intérêt à ne pas la brusquer.


      N’empêche que demain, elle partait. Trois semaines de séparation. Cece le tourmentait. Les trop rares sourires dont elle le gratifiait parfois allaient affreusement lui manquer. Ses rires aussi, même si elle en était très économe.


      — Bonjour, lança-t-il.


      Elle sursauta


      — Où est Pandora ?


      — En train de se faire gâter par ma mère. Au fait, elle demande si tu veux venir déjeuner avec nous demain avant votre départ.


      — Écoute, cela fait une semaine que nous sommes là et c’est la première fois qu’elle…


      — Je sais, coupa-t-il. Crois-moi, Sophie t’aurait fait signe depuis longtemps si elle avait eu les coudées franches. C’est moi qui n’ai pas voulu qu’elle te reçoive.


      — Et pourquoi donc ?


      — Pour ne pas tout mélanger. C’est toujours ainsi que j’agis. Et puis j’étais en colère contre toi.


      Ils continuèrent de marcher en silence pendant quelques instants.


      — Je me rends compte que je ne peux plus couper ma vie en deux, reprit Luka. Mes deux mondes s’imbriquent. J’ai une fille. Ma mère a une petite-fille.


      Il se tourna vers elle, sourcils froncés.


      — Au fait, ton oncle et ta tante sont au courant pour moi ?


      — Non. Ils m’auraient tout de suite emmenée chez un avocat. Je crois que tu as raison, ils ne m’ont accueillie que pour mon argent.


      Elle regarda son yacht, qui se balançait sur la mer. Non, décidément, sa fortune et la vie qui allait avec ne l’intéressaient pas.


      — Veux-tu que nous déjeunions à bord ? lui demanda-t-il, suivant son regard.


      — Non, merci.


      Marcher avec lui sans craquer lui demandait déjà un gros effort, elle n’allait pas accepter de le suivre pour recevoir, peut-être, des miettes d’affection.


      — Non, répéta-t-elle. Je ne suis venue ici que pour que tu profites de ta fille.


      — OK. Ça m’arrange. Tu me croiras si tu veux, j’ai beaucoup à faire aujourd’hui. Du travail qui s’est accumulé depuis le décès de mon père.


      — Je suis désolée qu’il n’ait pas connu sa petite-fille. Je suis sincère. Je m’en veux énormément.


      — Ne sois pas désolée, la rassura-t-il. Je n’aurais pas autant insisté pour que tu viennes passer une semaine ici s’il avait été là. Pas question de jouer la comédie de la famille heureuse. Ce n’était pas un homme bon, je n’avais aucune envie de lui montrer ma fille. Je la lui aurais présentée une fois et c’est tout.


      — Je vous croyais proches tous les deux, s’étonna Cecilia.


      — J’ai fait semblant. Pour mes parents. Pour la façade.


      — Raconte-moi.


      — Pendant le dîner.


      — Ah ? Je croyais que tu avais beaucoup de travail.


      — Ça attendra.


      D’un signe de tête, il montra le bateau.


      — C’est un endroit idéal pour bavarder. Et puis, tu dois bien te douter que je ne suis pas là par hasard : ma mère m’a demandé si elle pouvait garder Pandora, cette nuit.


      — Certainement pas ! rétorqua Cecilia. Tu as eu tout le temps de rester avec elle, elle reste avec moi cette nuit. Il n’y a pas de raison pour que ta mère fasse la nounou.


      — Elle ne fera pas la nounou, comme tu dis. C’est sa grand-mère.


      Exaspéré par son obstination et sa mauvaise volonté, il soupira bruyamment.


      — Tu ne peux pas l’empêcher de voir sa petite-fille. En plus, elle veut la présenter à ses amies. C’est comme cela qu’ils font ici, en Grèce.


      La panique envahit Cecilia. C’était irrationnel. D’un côté, elle voulait que sa fille soit entourée de personnes aimantes, et dans le même temps, elle angoissait à l’idée que celle-ci se réveille seule dans le noir.


      — Réfléchis, insista Luka. Crois-tu que je la laisserais avec ma mère si je ne lui faisais pas confiance ?


      Bien sûr que non. Elle le savait. Il le lui avait déjà dit. Et puis il valait mieux qu’elle se fasse à l’idée que dorénavant, il faudrait « partager » sa fille avec son père et la famille de celui-ci.


      — Roula aussi sera là, ajouta Luka. Et puis, je comprends ton inquiétude. Je suppose que toutes les mères sont comme toi avec leur premier enfant.


      Surprise d’entendre ce genre de paroles dans sa bouche, Cecilia le regarda avec attention. Elle ne pensait pas qu’il manifesterait le moindre intérêt pour Pandora. Tout au plus qu’il lui verserait une pension pour participer à son éducation. Au lieu de cela, il prenait son rôle de père au sérieux. Il voulait être un vrai parent, passer du temps avec sa fille et impliquer sa famille dans sa nouvelle vie.


      Cecilia soupira. Ce n’était pas elle qu’il désirait. En tout cas, elle n’était pas sa priorité. Comme elle s’était retournée et lui tournait le dos, il la prit par les épaules et l’obligea à lui faire face.


      — Je souhaite te faire monter à bord ce soir car j’estime qu’il est temps que nous parlions de nous.


      Elle éclata d’un rire nerveux.


      — De nous ? Qu’est-ce que tu veux dire par là ? Tu me détestes, et je ne supporte pas le genre de vie que tu mènes.


      — Peut-être. Il n’empêche, nous avons une fille. D’autre part, je ne te déteste pas, je ne sais pas où tu as pêché ça. Quant à mon style de vie, eh bien… C’est ma vie d’avant.


      Luka n’était plus fâché ; presque plus. Il ne pensait qu’aux longues journées, aux soirées sans fin où elle lui avait tellement manqué. Des semaines, des mois de regrets pendant lesquels ses sentiments pour elle n’avaient pas changé.


      Mais il se connaissait. Il savait qu’il pouvait être brutal et qu’en la brusquant, il n’obtiendrait que le contraire de ce à quoi il aspirait. Cecilia était comme un chat, toujours les griffes sorties.


      — Avant que tout le monde sache que nous avons une fille, si nous faisions le point, proposa-t-il d’une voix douce.


      — Pour quoi faire ?


      — On se désire toujours, non ?


      Il a raison, songea Cecilia. Les poings tellement serrés que ses ongles lui entamaient la chair des paumes, elle essayait de ne pas ciller, mais c’était une épreuve. L’effet que Luka lui faisait était toujours aussi dévastateur. Autant qu’au premier jour.


      — Peut-être, concéda-t-elle. Mais il n’y a pas que l’amour physique qui compte dans une relation.


      — Pourquoi pas ? On a bien aimé faire l’amour ensemble et regarde où cela nous a menés.


      Elle allait lui dire qu’elle ne voulait plus rien avoir à faire avec lui quand il haussa les épaules en riant.


      — Faisons comme si ce soir était notre premier rendez-vous, qu’en dites-vous, mademoiselle Andrews ?


      Comment serait-ce possible ? Le premier rendez-vous, pour son anniversaire, l’an passé, avait été l’occasion d’une nuit romantique dont elle se souviendrait toujours…
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      Le jacuzzi était un vrai bonheur. Cecilia en profitait souvent. Elle s’était raccourci les cheveux, qui lui tombaient maintenant aux épaules et avaient gardé leur couleur d’origine, blond tirant sur le roux.


      « J’aimerais qu’ils soient raides, avait demandé Cecilia au coiffeur, qui de son côté aurait souhaité lui faire davantage de boucles. Et remontez-les. »


      À regret, le coiffeur s’était exécuté. Avec ses cheveux qui avaient retrouvé leur couleur originelle, Cecilia se sentait mieux. Les choses rentraient dans l’ordre, comme elle les aimait.


      Je ressemble de nouveau à la Cecilia de la holding Kargas, se dit-elle en se regardant dans la glace.


      En rentrant à la villa, elle resta plantée un long moment dans son dressing. Qu’allait-elle porter pour ce fichu dîner sur le yacht de Luka ? Tout lui semblait beaucoup trop ample, trop sensuel.


      Tu n’es pas au bureau, se dit-elle, caressant de la main la robe en soie lamé argent. Et puis, pour Luka, c’était peut-être une tenue de travail…


      Finalement, elle opta pour une petite robe noire, beaucoup plus sage et qui lui ressemblait plus. Et, pour ajouter une note de couleur, choisit un petit cardigan en soie gris qu’elle avait elle-même mis dans sa valise, sorte de souvenir de l’époque où elle travaillait.


      Elle regarda son collier d’anniversaire et s’interrogea. Si elle le portait, il penserait qu’il était tout pour elle. Or elle ne tenait pas à ce qu’il le sache.


      On toqua à la porte. Elle ouvrit à Luka, en costume-cravate, superbe. Comme toujours. Elle retint son souffle.


      — Tu es très belle, dit-il au moment où elle refermait la villa derrière eux, même s’il avait tout de suite remarqué son fichu cardigan gris.


      Elle le rejoignit et ils marchèrent vers le gracieux hors-bord qui allait les emmener au yacht. Elle se sentait mal à l’aise, comme si elle se rendait à une réunion avec une responsable des relations humaines où l’on allait discuter de son sort. A priori, il n’y avait rien de romantique dans ce rendez-vous.


      — Comment va Pandora ? demanda Cecilia, à qui sa fille manquait déjà.


      — Elle est pourrie gâtée par sa grand-mère et sa grand-tante, la sœur de mon père.


      Il dégaina son téléphone portable et lui montra une photo qu’il avait prise juste avant de partir. Pandora, dans une petite robe rouge, était comme une lumière entre les deux femmes vêtues de noir.


      — Je n’ai jamais vu ma mère aussi heureuse et détendue. C’est une métamorphose.


      Cecilia ne répondit pas. Ne pensant qu’aux nuits de débauche que Luka avait passées là, elle monta à bord du yacht,


      Ce soir — dommage pour lui ! —, il n’y avait pas de sirènes, pas de beautés aux corps dénudés, cuivrés, huilés ; pas de musique langoureuse pour danser, onduler, pas de rires de gorge s’élevant comme autant d’appels amoureux. Ce soir, il n’y avait qu’elle. Elle et juste le pop ! du bouchon de champagne que le garçon faisait sauter.


      Ce n’était pas tellement le passé de Luka qui la préoccupait, plutôt la crainte qu’il retourne à ses démons. Ce qui ne serait pas une bonne nouvelle pour l’équilibre de Pandora.


      La nuit était magique, le ciel d’un bleu profond constellé d’étoiles qui semblaient cligner de l’œil pour lui donner du courage. Le pont baignait dans une lumière douce, et une musique en sourdine les avait accueillis. Le couvert était mis et les garçons, attentifs, prêts à les servir.


      *  *  *


      Cecilia se régala de calamars préparés à la grecque, une recette nouvelle pour elle. Sur la terre ferme, loin du rivage, se dressaient quelques immeubles modernes.


      — C’est vraiment un bel endroit, dit-elle, s’extasiant sur l’île pour la première fois.


      — Je l’ai béni et maudit, cet endroit, laissa-t-il tomber. Je le bénis aujourd’hui.


      — Aujourd’hui que ton père n’est plus là ?


      — Ma mère me dirait qu’on ne dit pas de mal des morts. Je n’y peux rien, il n’y a rien de positif à dire sur mon père. Il ne fichait rien et était un tyran.


      — Je croyais que vous travailliez ensemble, que c’est lui qui t’avait tout appris.


      — Il a dû travailler douze heures de toute sa vie, dit Luka. Mais ma mère voulait qu’on travaille en famille. J’aurais pu le mettre dehors depuis longtemps mais ma mère m’a supplié de le garder. C’est pour cela que je suis parti à Londres, j’ai préféré être loin et tout gérer à distance.


      Songeur, il contempla l’eau.


      — C’est étrange, en dépit de tout ce que je pense de lui, son départ a chamboulé mon monde et je suis triste. Quelque part, il me manque. C’est inexplicable.


      — Moi aussi, je pleure ma mère, enchaîna-t-elle. Malgré tout ce qu’elle m’a fait, ou n’a pas fait. Parfois, je me dis que c’est dommage d’être passées toutes les deux à côté de quelque chose qui aurait pu être bien.


      Elle détourna le visage, les yeux embués de larmes. Des larmes de regret de ce qui n’avait pas été, et de crainte de ce qui risquait d’arriver à son enfant.


      — J’aimerais que tu adores cet endroit, dit-il.


      Elle reposa sa fourchette.


      — La semaine que tu as passée ici t’a plu ? poursuivit-il.


      — Beaucoup plus que je ne l’avais imaginé.


      — Tu sais qu’il peut y avoir beaucoup d’autres semaines comme celle-ci.


      — Ce n’est pas ce que tu m’as laissé entendre. Tu m’as dit quelque chose comme : « Une semaine par mois ou on se verra devant le juge. »


      — Cecilia, je parle de nous, là !


      Il avança le bras sur la table et lui prit la main. Elle ne chercha pas à se dégager ; au contraire, elle le laissa jouer avec ses doigts puis les enlacer. Il n’avait rien du don Juan tel qu’elle l’avait imaginé à bord de son yacht de luxe. Non, il était sérieux, grave même.


      — Je deviens fou de te savoir à Xanero, tout près de moi et pas dans mon lit, avoua Luka.


      Il la regarda. Il était plus épris d’elle que jamais. Elle ferma les yeux — pour faire taire le désir qui bouillonnait en elle ?


      — On n’a pas besoin de précipiter les choses, reprit-il. Quand tu reviendras ici avec Pandora et qu’on sera sûrs que personne ne nous épie, on pourra vivre ensemble et voir si nous sommes capables de fonctionner comme une famille.


      — Et si ça ne marche pas ?


      — Oh ! Cecilia…


      — Il n’y a pas de « oh ! Cecilia ». Ce que tu me proposes, c’est d’être ta maîtresse toutes les semaines que nous passerons ici.


      — Ce que je te propose, c’est d’essayer de vivre ensemble. Je vais faire des efforts pour oublier, pour ne plus penser au fait que tu m’as caché la naissance de Pandora.


      — Tu ne me pardonneras jamais, je me trompe ?


      — Je ne sais pas.


      Leur tentative n’irait pas loin si elle démarrait sur une aussi mauvaise base, se dit Cecilia. Soudain, incapable de se contenir, elle lâcha ce qu’elle avait sur le cœur :


      — Tu penses vraiment que tu es capable de me reprocher à vie de ne rien t’avoir dit ? As-tu idée de l’enfer que tu m’as fait vivre à cause de tes frasques ? J’étais raide dingue de toi et tu faisais la noce avec tout le monde, sauf moi.


      — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?


      — Tu étais mon patron, à l’époque.


      — Mais plus maintenant.


      — Non, mais ça ne vaut pas mieux. Quand je pense aux orgies qui se sont déroulées sur ce bateau et près de la piscine…


      — Ne me reproche pas ça. Tu n’as rien fait pour me montrer que je te plaisais. Tu étais même fiancée quand je t’ai engagée. Je n’allais pas semer la zizanie dans ton couple. Votre relation était sérieuse.


      — Et toi, tu faisais la bringue !


      Sur ces mots, elle jeta sa serviette sur la nappe et se leva.


      — Je veux rentrer !


      — Non, lança Luka. Il faut qu’on parle.


      Il la ramena à lui en lui prenant le poignet.


      — Lâche-moi ! Je te dis que je veux partir !


      — Très bien. Mais laisse-moi te dire quelque chose. J’en ai marre des reproches que je lis constamment dans tes yeux.


      — À qui la faute ? rétorqua-t-elle.


      — À celle qui le demande, peut-être ?


      — J’ai peur, Luka. J’ai peur de me laisser porter par la facilité et de finir comme ma mère.


      Il allait lui dire que c’était ridicule quand il se mit soudain à sa place : son enfance chaotique, l’insécurité, l’abandon… Et sa mère, morte désormais.


      — Tu ne seras jamais comme elle, Cecilia. Je te promets une chose : si je te vois un jour toucher à la cocaïne, ou à une autre substance de ce genre, je t’administrerai une fessée dont tu te souviendras longtemps !


      Elle ne put s’empêcher d’éclater de rire.


      — Nous sommes deux dans cette aventure, continua-t-il d’un ton plus sérieux. Nous sommes ensemble. Ta mère te laissait seule, la nuit ?


      — Souvent. Quand je me réveillais, je ne savais jamais si elle était là. Je ne veux pas que Pandora vive la même angoisse que moi.


      — C’est complètement différent, objecta Luka. Il y aura toujours quelqu’un quand elle se réveillera. Si ce n’est pas toi, ce sera sa nounou. Elle ne sera jamais abandonnée. Il y a un monde entre être absent une nuit et vivre comme ta mère a vécu.


      Elle détourna la tête. Elle ne serait jamais d’accord avec lui.


      — Allons la chercher, annonça Luka en se levant d’un mouvement souple et décidé.


      *  *  *


      Dans le petit hors-bord qui fonçait vers le rivage, Cecilia sentit son cœur se serrer. Sa vie était un échec sur toute la ligne. La nuit romantique qui aurait pu s’amorcer avait tourné court. Il n’était même pas 22 heures et ils rentraient chacun chez soi…


      Une fois l’embarcation arrimée, Luka lui donna la main pour monter sur le ponton. Comment expliquer ce qu’elle ressentait ? Elle savait qu’il avait raison, que Pandora était en sécurité et aimée. Non, ce n’était pas cela.


      — Luka, ne la réveille pas. Laisse ta mère et Roula s’occuper d’elle. Je sais qu’elle ne craint rien.


      — Tu es sûre ?


      Elle hocha la tête de haut en bas.


      — Tu es une mère formidable, Cecilia.


      Une mère formidable ? Peut-être. Mais comme maîtresse, elle était nulle. Leur soirée allait en rester là. Ne deviendrait pas la nuit qu’une partie d’elle avait tant espérée… Elle tenta de s’expliquer :


      — Luka, j’ai peur, si l’on est ensemble, de faire souffrir Pandora quand on rompra.


      — Pourquoi pas si on rompt ? Tu ne peux pas, pour une fois, essayer d’être positive. Pourquoi veux-tu absolument qu’on rompe ?


      — Parce que la seule fois où j’ai renoncé à ma vie bien rangée, tu vois ce qu’il m’est arrivé ! La seule fois où j’ai fait une erreur…


      Elle s’arrêta. Pandora n’était pas une erreur. Il fallait qu’elle éradique ce mot de son vocabulaire quand elle parlait de sa fille.


      — La fois où tu as lâché tes cheveux et où tu as vécu, autant que je sache, quelque chose de merveilleux est arrivé.


      De dépit, Luka secoua la tête. Un peu de colère s’y mêlait : Cecilia avait toujours refusé de leur donner une nouvelle chance.


      — Écoute, je ne vais pas te supplier. Il faut que tu le veuilles, toi aussi.
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      Luka la laissa plantée là, s’éloignant à grandes enjambées le long de la plage. Cecilia le regarda s’éloigner, parfaitement consciente que c’était elle qui avait tout gâché.


      Mais quel culot ! Lui proposer de coucher ensemble quand elle serait sur l’île ? Était-il raisonnable de penser créer une famille sur une base pareille ? Sa petite voix intérieure criait « non ! », évidemment…


      Hélas, Cecilia était plus amoureuse que jamais. Tellement éprise que cet amour lui faisait peur. Peur d’aimer Luka car peur de le perdre. De se réveiller dans le noir et de constater son départ. Pire encore, peur de vivre côte à côte sans amour, comme son oncle et sa tante.


      Entre Luka et elle, il n’y avait que de l’attirance physique. Quand sa passion s’éteindrait, il retournerait à ses démons.


      Elle partit derrière lui, sans se presser. Elle enfonçait les pieds dans le sable encore chaud qui glissait entre ses orteils, et c’était bon. Elle allait être ici chez elle une semaine par mois pendant un an, puis plus jamais. Mieux valait donc qu’elle ne prenne pas goût à cette vie qui bientôt lui échapperait.


      Luka, lui, serait toujours là pour Pandora. Cecilia commençait à croire vraiment que la vie de sa fille serait différente de la sienne. Qu’en dépit de tout, c’était un bon père, qui n’hésitait pas à bouleverser sa vie pour s’occuper de sa fille.


      « Mais vis donc », lui avait-il dit. Ses paroles lui revenaient par bribes, et ses propres réponses aussi. « Non, merci. » Quelle bêtise ! Comme elle était butée ! Elle se rappelait aussi comment il l’avait jetée à l’eau, puis rejointe en la suppliant du regard de se lâcher.


      Il avait proposé qu’ils repartent de zéro et, au lieu de saisir cette chance, elle l’avait repoussée. Au lieu de vivre avec lui la vie dont elle rêvait, elle fuyait. Décidément, Luka avait raison : la seule fois où elle avait lâché ses cheveux et s’était laissée aller — un peu —, une chose magnifique était arrivée.


      Elle n’oubliait pas non plus ce qu’il avait dit en partant sur la plage. « Il faut que tu le veuilles, toi aussi. » S’il avait su… Elle en rêvait. Son cœur criait « oui », son corps criait « oui ». Il fallait qu’elle le lui dise, le lui montre.


      Soudain, au lieu de rentrer dans sa villa et de se désoler sur son sort, elle décida qu’il était temps qu’elle s’ouvre. Elle rentra, mais seulement pour se changer. Elle troqua son cardigan gris, sa petite robe noire et ses dessous couleur chair contre le mini-bikini lamé argent.


      C’était décidé, elle allait prendre un bain de minuit !


      Elle pensa à Luka, nu et penché sur elle, ses cheveux dégouttant d’eau, un fantasme qu’elle abritait depuis qu’elle était ici. Sur son bikini, elle passa le déshabillé en lamé, ample et vaporeux, incroyablement sensuel.


      Elle dénoua ses cheveux, qui tombèrent en vagues sur ses épaules. Elle avait retrouvé des couleurs après une semaine à paresser ici et les cernes qu’elle avait sous les yeux en arrivant avaient complètement disparu. Le sommeil réparateur des six nuits passées dans le resort y était pour quelque chose. Ou peut-être la présence de Luka près d’elle lui faisait-elle du bien.


      Il pouvait y avoir beaucoup d’autres semaines comme celle-ci, lui avait-il dit. Il suffisait qu’elle veuille bien essayer.


      Un rendez-vous galant par mois avec Luka, ce n’était pas si terrible. Ils formeraient comme une petite famille, et un bain par mois dans sa piscine privée, plutôt qu’un transat sur le deck de la grande piscine, c’était plutôt agréable. Pandora aurait la meilleure mère du monde, les meilleurs parents partagés, et si Luka ne lui pardonnait pas de lui avoir caché ce qui se passait, c’était son affaire. Et son droit.


      Elle mit le collier qu’il lui avait offert et qu’elle aimerait toujours et sentit le froid du métal sur sa peu tiède. Puis elle se dirigea vers le restaurant dans lequel elle n’avait jamais mis un pied, préférant prendre ses repas enfermée dans sa villa.


      L’endroit était superbe. Des couples attablés parlaient bas en se regardant dans les yeux, d’autres riaient. Au bar, lui tournant le dos, il y avait Luka.


      — Votre table est prête, madame, dit le maître d’hôtel en la voyant entrer.


      Elle se rappela alors que Luka lui avait réservé une table pour la semaine, même si elle l’avait boudée.


      *  *  *


      Prévenu par le barman que Cecilia venait d’entrer, Luka se retourna. Il vit qu’on la conduisait à sa table, mais ce n’était pas la Cecilia qu’il connaissait. C’était celle qu’il voyait parfois en rêve, ébouriffante, détendue et sexy, qui riait de bon cœur à ce que le maître d’hôtel venait de dire.


      Il la regardait mais elle ne le voyait pas. Il essaya de deviner ce qu’il se passait quand le barman posa devant lui une coupe de champagne.


      — Gia eséna kyrie, apô tin kyria. Pour vous, monsieur, de la part de la dame.


      Luka se retourna, chercha son regard et leva sa coupe, en faisant un petit signe de tête, auquel elle répondit par un geste qui était une invite à la rejoindre. Elle sourit, un sourire coquin qu’il ne lui avait jamais vu. Elle flirtait. Minaudait.


      Cette femme était une énigme, imprévisible, qu’il n’aurait jamais imaginée dans ce rôle-là.


      Luka s’avança vers elle sans la quitter des yeux.


      — La nuit est bien trop belle pour boire du champagne seule, dit-il.


      — Je suis d’accord. Restez avec moi, alors.


      — Très volontiers.


      Il prit un siège et regarda la femme qui l’intriguait depuis le premier jour où ils s’étaient vus.


      — Combien de temps resterez-vous ici ? dit-il, entrant dans son jeu et la vouvoyant.


      — Je repars pour Londres demain, répondit-elle, mais je reviendrai sûrement ici.


      — Je suis ravi de l’apprendre, dit Luka. Vous êtes seule ?


      — C’est un peu compliqué. Je ne tiens pas à en parler.


      — Pas de problème.


      Cette fois, il ne lut pas de reproche dans ses yeux mais un éclat, une lumière vibrante. Il commença alors à mieux la comprendre. Cecilia avait une face cachée, ardente et passionnée, qu’elle s’efforçait en permanence de contrôler.


      Mais pas ce soir. Ce soir, elle voulait lui montrer sa vraie nature, afficher sans retenue la femme de chair et de sang, de sentiments et de passion qu’elle était. Une femme libérée.


      — J’ai une fille, dit-elle, mais ce soir on me la garde.


      — Vous êtes seule, alors ?


      — Oui, dit Cecilia. Toute la nuit.


      — C’est triste.


      Luka lui sourit, ce sourire qui l’avait charmée dès la première fois.


      — Excusez-moi, je n’ai pas retenu votre nom.


      — Cece.


      Il sourit encore, de ce même sourire qui la bouleversait.


      — Je m’appelle Luka. Où êtes-vous descendue ?


      — Dans la villa sur la plage.


      — Épatant.


      — Oui, épatant.


      Elle porta sa coupe de champagne à ses lèvres et en but un peu.


      — C’est mon ex qui paie !


      — C’est encore mieux.


      Et il éclata de rire, d’un rire si heureux, si joyeux que Cecilia en fut tout émue.


      Il chercha de nouveau son regard.


      — Votre ex, reprit-il, la voix grave maintenant, il est fou de vous avoir laissée partir.


      — Pas vraiment. C’est moi qui n’ai pas été correcte.


      — J’en doute.


      — Si, si, je vous assure. Je lui ai caché quelque chose de très important.


      — Il aurait dû passer outre, laisser filer, ou peut-être prendre le temps de comprendre pourquoi vous lui aviez fait ça.


      Luka vit des larmes noyer les yeux de Cecilia et se tut. Ce soir, il ne voulait pas la voir pleurer.


      — En principe, je ne devrais pas être ici en train de boire avec une cliente, dit-il.


      Les larmes avaient séché comme par magie.


      — Venez chez moi, alors, dit-elle.


      Elle avait osé. Elle avait osé être audacieuse et courageuse.


      — C’est une excellente idée. Mais, par souci de discrétion, je suggère que nous ne partions pas ensemble. Sortez la première, lui dit-il.


      Elle le désirerait toujours, elle le savait. Elle se leva pour partir, mais il la retint par le bras.


      — Y a-t-il quelque chose qui vous ferait plaisir ? lui demanda-t-il. Ce que vous voulez, je ne sais pas…


      Cecilia se pencha à son oreille et murmura quelques mots, puis elle recula, inquiète de voir sa réaction.


      Il fit un signe de la tête et murmura :


      — Pas de problème.


      *  *  *


      Légère, flottant sur un petit nuage, Cecilia entra dans sa villa. Luka et elle allaient faire l’amour, c’était sûr, mais même s’il ne la rejoignait que pour ça, peu importait. Car, elle en était certaine, leurs étreintes, ce soir, pouvaient sonner le départ d’une nouvelle vie.


      Elle n’alluma pas. Elle se déshabilla et s’étendit sur le lit. Elle était en feu, bouillante de désir et impatiente.


      Elle attendit. Sans penser à leur avenir, sans réfléchir à l’impossible situation. Elle n’avait qu’une attente : être prise par Luka, cette nuit.


      Elle entendit un grand éclaboussement en provenance de la piscine. Elle ferma les yeux pour mieux entendre. Luka nageait. Elle l’entendait plonger et remonter à la surface. Puis, plus rien. Le silence.


      Et, soudain, les baies vitrées de la villa coulissèrent. Des pas. Dégoulinant, Luka se penchait sur elle. Comme si elle lui avait soufflé son fantasme…


      Elle sentit le matelas se creuser sous son poids et cueillit sur le bout de la langue les gouttes qui tombaient de ses cheveux.


      — J’ai envie de toi, Cece, dit-il, agenouillé sur elle.


      Il avait la voix rauque, déformée par le désir. Troublée, elle ferma les yeux. La bouche de Luka happa ses lèvres. C’était divin.


      — Je suis complètement fou de toi, dit-il. Depuis toujours.


      C’était peut-être vrai, et même si ça ne l’était pas, si ce n’était que pour une nuit de folie, cela lui était égal. Luka avait beaucoup d’expérience avec les femmes, il savait comment leur faire du bien. Ce soir, elle était prête à tout pour prendre du plaisir.


      Elle bougea sous lui. Il était froid et mouillé sur elle, qui bouillait de désir et d’impatience.


      — Je n’ai eu personne d’autre après toi, dit-il, rompant un peu le charme.


      Cecilia doutait qu’il dise vrai, même si c’était merveilleux de l’entendre. Elle répondit par un baiser encore plus ardent. Elle le sentit très vite dur entre ses cuisses et gémit. Elle voulait tout, tout de suite. Mais il en avait décidé autrement.


      — J’ai pris la pilule, lui dit-elle.


      — Ce sera plus cher, alors, plaisanta-t-il, ce qui la fit rire.


      Mais le rire ne dura pas. Il prit ses bras et les allongea derrière sa tête, l’empêchant ainsi de bouger.


      — Je t’aime, dit-il.


      Elle ferma les yeux.


      — Non, Luka.


      — Regarde-moi.


      Elle rouvrit les yeux, le laissant plonger dans son regard.


      — Je t’aime, répéta-t-il.


      Luka était fatigué de se retenir, fatigué de nier l’amour qu’il éprouvait pour elle.


      — S’il te plaît, ce n’est pas suffisant de le dire, supplia-t-elle.


      Ce n’était pas suffisant, mais elle aimait tellement l’entendre de sa bouche ! « Je t’aime. » Tout simplement « je t’aime ». Et elle ne voulait pas, ne pouvait pas croire que ce n’étaient que des mots en l’air prononcés d’une voix de velours par un homme qui savait s’y prendre avec les femmes. Non, cela ne pouvait être un jeu, n’est-ce pas ?


      — Pourtant, je t’aime, répéta-t-il encore.


      Cece avait besoin que ce soit lui qui prenne les devants, et Luka savait désormais pourquoi grâce à la conversation qu’ils avaient eue au restaurant.


      — Ton ex aurait dû comprendre que tu as du mal à croire que quelqu’un puisse t’aimer alors que personne ne t’a encore jamais aimée.


      Il avait raison. Alors, l’espace d’un instant, Cecilia savoura le bonheur de croire qu’il était sincère.


      Brusquement, il la pénétra de toute sa longueur, lui arrachant une plainte. Elle frissonna.


      Elle serait bien restée des jours et des nuits sous lui, se délectant du plaisir de le sentir peser sur elle, en elle, voulant croire que ce corps qui allait et venait sur le sien serait à elle pour toujours.


      Ouvrant grand les yeux, elle regarda le visage de l’homme qu’elle aimait. Ses traits s’étaient tendus, ses yeux s’étaient voilés et il accélérait la cadence. Désireuse d’être à l’unisson, elle s’adapta à son rythme.


      — Cece…


      D’un dernier coup de reins, Luka se libéra, convaincu qu’il n’existait aucun paradis aussi doux que celui dans lequel il était niché.


      En ce lieu sombre et tranquille, enveloppée dans la sensualité de cette nuit magique, Cecilia s’endormit dans les bras de Luka, essayant de se persuader que ce qu’elle venait de vivre s’appelait « amour ».
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      — Je pense ce que j’ai dit, lui chuchota Luka.


      Réveillée au son de ces mots rassurants, Cecilia le sentit blotti contre son dos. Il lui caressait la poitrine avec des gestes doux.


      — Pourquoi ne m’as-tu pas dit ce que tu ressentais, Cece ?


      Luka avait pris son collier dans une main et faisait glisser les pierres sous ses doigts. Des rubis, des vrais, pas des cailloux, un bijou beaucoup trop précieux pour être offert à une secrétaire particulière, aussi efficace et charmante soit-elle. Non, c’était un message, qu’il lui avait adressé, autant qu’il se l’adressait à lui-même car jamais encore de toute sa vie il n’avait connu l’amour.


      — Pourquoi ? reprit-elle. Parce qu’il y avait tellement de femmes qui te tournaient autour que je ne voulais pas passer pour une de plus.


      Elle n’avait pas complètement tort ; d’ailleurs, il ne discuta pas.


      — S’il n’y avait pas eu Pandora, dit-elle, le regard perdu dans le vague, cela aurait été fini pour nous.


      — Si le jour où je t’ai vue dans la rue, tu avais été seule, je t’aurais aussi téléphoné. Et, ajouta-t-il, quand mon père est décédé, c’est à toi que j’ai eu envie de parler. Mais je me suis dit que je devais attendre que les obsèques aient eu lieu et que j’y voie plus clair. Je me suis dit que je pensais de travers, mais je me mentais : depuis cette fameuse nuit avec toi, les choses ont toujours été très claires. Pour preuve, je n’ai eu personne après toi.


      Cecilia ne l’avait pas cru quand il le lui avait dit, la nuit précédente. Elle avait pensé qu’il lui disait cela parce que c’était ce qu’elle avait envie d’entendre.


      — Je crois que je suis tombé amoureux de toi dès que je t’ai vue, Cece. Bon sang, c’était impossible de t’approcher ! Tu étais comme une biche effarouchée. Ce que je peux te dire aujourd’hui, c’est que je redoutais que tu t’en ailles.


      Cecilia commençait à croire qu’ils avaient peut-être une chance de creuser un chemin vers une vie à deux. À trois, corrigea-t-elle. Mais elle craignait de se faire des illusions…


      — En admettant que nous repartions de zéro tous les deux, dit-elle, j’ai peur qu’un jour tu me lances à la figure que je t’ai caché la naissance de Pandora.


      — Et alors ? Ce serait la fin du monde ?


      Pour elle, oui, vu la façon dont la vie l’avait malmenée, vu la façon dont les gens l’avaient malmenée.


      Il sourit de ce sourire trop rare et qu’elle aimait tant, dans lequel elle comprit que même si un jour il lui faisait ce reproche, ce ne serait pas fini entre eux.


      — Non, concéda-t-elle.


      — Et si un jour je me mets en colère et te crache une horreur au visage, n’oublie pas de me rappeler le nombre de femmes avec lesquelles j’ai couché, les champs entiers de fleurs que tu as commandées et fait livrer de ma part et quel crétin j’étais…


      — Oui, dit-elle partagée entre l’envie de rire et celle de pleurer.


      C’était un amour où la perfection n’était pas une condition sine qua non, car la vie à deux, ils le savaient, ne pouvait être un long fleuve tranquille. Il y aurait des hauts et des bas, de grandes joies et de petits malheurs. Cela faisait partie du jeu.


      — On aura le droit de se disputer un peu, alors ? demanda-t-elle.


      — La perfection n’est pas un préalable.


      Il rit. Et redevint aussitôt très grave.


      — Épouse-moi, Cece.


      *  *  *


      Cecilia s’assit dans le lit, le front plissé, le cœur battant. Avait-elle bien entendu ?


      — Je croyais que nous devions prendre notre temps. Je reviens dans quelques semaines…


      — Si tu te figures que je vais te laisser prendre l’avion ce matin, tu ne me connais pas !


      Elle se tourna et sourit à Luka.


      — Sais-tu quel jour nous sommes ?


      Elle secoua la tête de droite à gauche.


      — C’est ton anniversaire ! s’exclama-t-il.


      Cette année cependant, il n’y aurait ni bougies, ni gâteau, et ce n’était pas un collier qu’il allait lui offrir. Mais une bague.


      — Tu avais l’intention de me faire ta demande en mariage, hier soir ? lui demanda-t-elle.


      Luka avait pris sa main gauche et glissait à son annulaire un somptueux solitaire.


      — Non, j’avais toujours prévu de le faire ce matin, parce que dorénavant, il est exclu qu’un seul de tes anniversaires soit oublié.


      Il y a peu de temps encore, Cecilia se méfiait de tout ce que Luka lui disait, n’accordant qu’une confiance limitée au bad boy qu’elle avait connu. Peut-être ne disait-il que ce qu’elle voulait entendre ? Il connaissait si bien les femmes…


      Mais, aujourd’hui, ce qu’elle ressentait était totalement différent. Tout sonnait vrai.


      — Allez, viens ! s’exclama-t-il.


      Il souleva le drap d’un coup de pied.


      — Préparons-nous pour notre mariage.


      — Mais… On ne peut pas se marier comme ça. À l’improviste.


      Elle éclata de rire.


      — Il y a des bans à publier, poursuivit-elle. Et les amis et les…


      — À peu près toute l’île m’appartient, Cece. Je fais ce que je veux ici, on réglera les formalités plus tard. Il faudra sûrement un mariage plus officiel, mais je veux que tu portes une alliance dès aujourd’hui. Et, ajouta-t-il, cette alliance-là, elle ne quittera jamais ton doigt.


      — Mais… et Pandora ?


      — Chez moi, les enfants n’assistent pas au mariage de leurs parents ! Si tu avais pris soin de me dire que tu étais enceinte, on aurait tout réglé avant et nous serions déjà mariés depuis des mois. Et Pandora ne viendrait pas d’un couple boiteux !


      Et voilà, songea Cecilia, ils n’étaient pas encore mariés et déjà il lui lançait un reproche à la figure. Mais au lieu de bouder, elle se retourna en riant.


      — Luka, je n’ai rien à me mettre.


      — En ce cas, je t’épouse entortillée dans un drap mais, Cece…


      Il se tut, lui empoigna les bras et l’allongea de force en la regardant droit dans les yeux.


      — … il faut que tu le veuilles, toi aussi.


      — Je le veux.


      — Et que tu fasses, toi aussi, ce qu’il faut pour qu’on réussisse. Il faut se battre parfois, tu sais. Braver…


      Luka ne continua pas. La veille au soir, c’était elle qui avait forcé sa nature. Elle si timide, si réservée, elle avait osé, bravant tous les on-dit, entrer dans le restaurant et, d’une certaine façon, lui pardonner son passé.


      — Tu vas m’épouser et ensuite, nous irons chercher notre adorable petite fille ensemble. En couple marié, en parents.


      — Je t’aime, Luka Kargas, murmura tout simplement Cecilia.


      *  *  *


      Elle portait un sarong lamé argent noué sur l’épaule. Ses boucles blondes tombaient sur ses épaules, en vagues. Debout sur le pont du yacht, Cecilia dévorait Luka du regard. Il se tenait très droit devant elle. Il avait revêtu pour la circonstance un pantalon noir et une chemise blanche près du corps. Il ne portait pas de cravate et ne s’était pas rasé.


      La cérémonie — aucun des deux ne voulait finalement de ce mot trop formel — n’était pas guindée et tout était beau et naturel. Spontané.


      Elle n’était pas la jeune réplique de sa mère, même si, par moments, certaines de ses réactions, fantasques, laissaient deviner elle le savait la facette décalée de sa personnalité.


      Même si la soudaineté de ce mariage (quoi de plus excitant dans la vie que l’impromptu ?) sur son yacht pouvait passer pour une excentricité de plus de la part de celui que la presse people qualifiait souvent de « noceur incorrigible », Cecilia savait qu’elle se trouvait devant un homme solide et qui l’aimait. Et ne l’abandonnerait pas.


      Le célébrant leva les yeux au bruit d’un hélicoptère qui faisait du surplace au-dessus de leurs têtes.


      — Si vous ne tenez pas à être photographiés, dit-il, peut-être vaut-il mieux que l’on rentre.


      — Oui, dit Luka, qui désirait avant tout protéger Cece.


      Il lui prit la main pour descendre avec elle dans le ventre du bateau, mais elle se dégagea.


      — Pas de problème, dit-elle. Ainsi, tout le monde sera au courant. Cela nous épargnera une annonce officielle.


      Aux côtés de Luka, elle se sentait prête à tout affronter, et en même temps libre.


      — Je t’aime, lui dit-il, glissant une alliance à son doigt. Et j’ai tout le reste de ma vie pour te le prouver.


      — Tu me l’as déjà dit, répondit-elle en souriant. Et tu me l’as déjà prouvé.


      Cecilia leva les yeux vers ce regard de velours couleur chocolat chaud, qui savait tourner au noir quand il exprimait la colère. Elle connaissait Luka mieux que n’importe qui. Sous la façade, elle avait découvert un être de cœur qui, comme elle, avait été meurtri par la vie. Alors, elle le lui dit, puis lui prit le visage à deux mains.


      — Je suis fière d’être ta femme, Luka.


      Oui, elle était fière d’être à lui. Fière non seulement de l’homme qu’il était maintenant, mais de celui qu’il avait été. Un homme fort face à un impossible début dans la vie.


      Ému, Luka retint sa respiration.


      Le paparazzi dans l’hélicoptère avait pris des photos de Luka Kargas sur son yacht embrassant sa femme. Mais le temps que la nouvelle se répande et que les paparazzis affluent, armés jusqu’aux dents de caméras et de micros pour alimenter les magazines, les télévisions ou la Toile, le couple heureux aurait déjà quitté le bord.


      Car c’était ailleurs qu’ils voulaient être.


      *  *  *


      Cecilia ouvrit la marche en direction de la villa de sa belle-mère. Elle se sentait un peu inquiète. Très vite, elle aperçut Sophie, assise sur une chaise, Pandora sur les genoux. Près d’elle, il y avait un grand paquet enveloppé dans un papier d’argent. Les attendait un déjeuner préparé par un chef de renom, pour célébrer à la fois son anniversaire et leur mariage.


      En cette fin de matinée, le soleil rayonnait, haut dans le ciel. Une ambiance de paix et de bonheur régnait partout dans le complexe de Luka. Tous les deux, ensemble, ils se penchèrent pour prendre Pandora des genoux de Sophie.


      Tous les trois réunis, ils formaient enfin une vraie famille.
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